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XV 



MaU a quoi sert leur riStistance aui cruels 
assassins? Que peut la faible niaiu d'uue femmo 
dans une lulte aussi ini'galc? 

J. M. Daitzekberg. 



Pendant les huit jours qui suivirent les événe- 
ments que nous venons de raconter, plus de trois 
mille bourgeois quittèrent encore la ville de Bruges 
et allèrent joindre de Coninck à Ardenburg, ou le 
doyen des bouchers à Damme. Les Français, se 
sentant enhardis par l’absence de tous ces hommes 
valeureux, s’abandonnèrent à tous les excès, à tous 
les débordements et traitèrent en serfs de la glèbe 
les habitants qui étaient restés dans la ville (1). Ce- 

(l) ... Us faisaient jeter en prison ceux qui ne pouvaient 
payer, et pendre ou décapiter ceux qui résistaient ou muriiiU'; 
raient... {L'Excclkhte chronif;vc.) 

II. 1 
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pendant il y avait beaucoup de Brugeois qui n’étaient 
pas molestés par les Français, et qui, au contraire, 
s’entretenaient et se réjouissaient avec eux, comme 
ils l’eussent fait avec des frères : c’étaient des Fla- 
mands qui avaient renié leur patrie, et qui cher- 
chaient à gagner, à force de bassesse, les bonnes 
grâces des oppresseurs ; ils se gloriüaient du nom 
de léliards comme d’un titre d’honneur. Les autres 
étaient les klauwaeris, véritables et légitimes en- 
fants de la Flandre, qui supportaient le joug avec 
impatience, mais qui tenaient trop à ce qu’ils avaient 
gagné à la sueur de leur front pour l’abandonner 
sans défense aux mains des déprédateurs étrangers. 

C’est sur ces klavwaerts et sur les femmes et les 
enfants des bannis que les ennemis exerçaient leurs 
honteuses vexations. Rien ne pouvait maintenant les 
arrêter dans leur lâche vengeance ; ils s’emparaient, 
sans qu’on résistât, de tout ce qui leur plaisait, en- 
levaient de vive force vivres et marchandises dans 
les boutiques et payaient en injures et en blasphèmes. 
Cette conduite exaspéra tellement les bourgeois qui 
en étaient victimes, qu’ils n’exposèrent plus rien en 
vente dans leurs magasins, et refusèrent, de concert, 
de vendre désormais aux Français ni un morceau de 
viande ni une bouchée de pain. Ils enfouirent leurs 
vivres dans le sol pour les soustraire aux recherches 
de l’ennemi : au bout de quatre jours, les hommes 
de la garnison étaient tellement affamés, qu’on les 
voyait parcourir, en troupes, les champs en quête de 
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quelque aliment (1). Heureusement pour eux que les 
soins des léliards remédièrent en partie à cet état 
de choses; mais une cruelle disette n’en continua 
pas moins de régner dans la ville. Les maisons des 
klamvaerts étaient fermées; il n’y avait plus le 
moindre commerce, et tout, à l’exception des sou- 
dards irrités et des lâches léliards, tout, à Bruges, 
semblait endormi d’un éternel sommeil. Les gens 
des métiers, se trouvant sans ouvrage, ne pouvaient 
payer l’impôt et étaient forcés de se cacher pour 
échapper aux poursuites de maître Jean de Gistel. 
Quand les agents du fisc faisaient leur tournée, le 
samedi, pour recevoir le penning d’argent^ ils ne 
trouvaient jamais personne au logis; on eût dit que 
tous les Brugeois avaient abandonné la ville. Beau- 
coup de gens des métiers se plaignirent à Jean de 
Gistel, alléguant que, ne gagnant rien, ils ne pou- 
vaient payer l’impôt ; et le Flamand abâtardi n’é- 
couta pas cette excuse si légitime et voulut recourir 
à la force pour faire rentrer l’impôt; un grand nom- 
bre de personnes furent jetées en prison, d’autres 
furent même mises à mort. 

Messire de Mortenay, gouverneur français de la 
ville et commandant de la garnison, moins cruel 
que le collecteur des impôts, voulut, dans cette si- 
tuation extrême, faire diminuer ceux-ci, et, dans ce 
but, il envoya à Courtray un messager chargé d’in- 

(I) Voir V Excellente chronique de Flandre. 
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former messire de Chàlillon de la famine qui régnait 
à Bruges, et de la situation déplorable dans laquelle 
se trouvait la garnison, et de demander l’autorisation 
d’abolir l’impôt du penning d’argent. Jean de Gistel, 
qui était maudit et détesté par ses compatriotes 
comme un Flamand renégat qu’il était, saisit cette 
occasion pour pousser messire de Châtillon aux 
mesures de rigueur. 11 peignit, sous de sombres cou- 
leurs, l’esprit de rébellion des Brugeois, et demanda 
vengeance de leur entêtement, en prétextant qu’ils 
ne voulaient pas travailler pour pouvoir refuser l’im- 
pôt du penning avec quelque apparence de raison. 

A la réception de ce message, messire de Chà- 
tillon entra dans une violente colère; il vit, avec 
dépit, que tous ses efforts pour remplir les ordres du 
roi restaient sans fruit, car le peuple flamand était 
indomptable. Dans toutes les villes, il y avait chaque 
jour des émeutes, la haine contre les Français écla- 
tait de toutes parts ; et, dans certains endroits, à 
Bruges, par exemple, les agents du roi Philippe 
tombaient souvent victimes d’un guet-apens ou 
d’une agression faite en plein jour. Les ruines des 
tours écroulées du château de Male n’étaient pas 
encore refroidies non plus, et le sang des Français 
nui y avaient été massacrés n’avait pas encore dis- 
paru. 

C’est de Bruges qu’était parti, comme de sa source, 
pour se répandre dans tout le pays do Flandre, cet 
esprit de rébellion qui causait à la France un si grave 
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embarras; c’est à Bruges que le feu de la révolte 
s’était montré pour la première fois. Breydel et 
de Coninck étaient les tètes de ce dragon qui refusait 
de se courber sous le sceptre de Philippe le Bel. Ce 
fut dans cette conviction que de Châtillon résolut 
de frapper un coup énergique et d’étouffer la liberté 
flamande dans le sang des rebelles; il voulut em- 
ployer cet affreux châtiment comme un terrible 
moyen d’intimidation. 11 se hâta de réunir dix-sept 
cents cavaliers venant du Hainaut, de la Picardie et 
de la Flandre française ; il y joignit une nombreuse 
infanterie, et, plein de rage, il se mit en marche sur 
Bruges à la tête de cette armée. 

Au milieu des vivres et des bagages qui accompa- 
gnaient le corps d’expédition, se trouvaient quelques 
grands tonneaux remplis de cordes auxquelles de Châ- 
tillon assignait une cruelle et affreuse destination. 
Elles devaient servir à pendre de Coninck, Breydel et 
leurs complices (1). 

Afin que les klauwaerls n’eussent pas le temps de 
s’émeuter, comme cela était arrivé précédemment, 
le général français avait donné secrètement avis de 
son arrivée à messire de'Mortenay : nul autre que le 



(I) Jacques de Saint-Pol, qui se trouvait à Conrtray, en 
apprenant que les gens de Bruges refusaient d’obéir à ses or- 
donnances, de payer l’ImpAt du penning et ne voulaient plus 
travailler, envoya à Bruges des tonneaux pleins de cordes pour 
pendre aux fenêtres de leurs greniers, tous les chefs des corps 
de métiers . {L’Excellente chronique.) 
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gouverneur delà ville ne soupçonnait l’épouvantable 
vengeance qui allait s’accomplir. 

Le 18 mai 1302, à neuf heures du matin, l’armée 
française entra dans la ville de Bruges, enseignes 
déployées. De Châtillon marchait en tête de ses dix- 
sept cents cavaliers; son regard était plein de menace 
et de cruauté ; aussi le cœur des habitants fut-il sai- 
si d’un douloureux pressentiment et prévirent en 
partie les malheurs qui leur étalent réservés. On 
pouvait reconnaître les klamvaerts à l’expression 
que ces sentiments donnaient à leur physionomie ; 
ils penchaient la tête et la plus profonde tristesse se 
peignait sur leurs traits ; cependant ils ne croyaient 
pas qu’on leur imposât plus que le payement du pen- 
ning et un gouvernement plus sévère et plus exigeant. 

Les léliards s’étalent réunis auprès de la garni- 
son, sur le 'marché du Vendredi. La venue du gou- 
verneur de la Flandre leur était très-agréable, car 
il devait les venger du mépris des klauwaerts. Dès 
que messire de Châtillon approcha d’eux, ces traîtres 
à leur pays crièrent à plusieurs reprises : 

— Vive la France ! Vive le gouverneur ! 

Poussé par la curiosité, le' peuple était accouru en 
foule et s’était massé sur le marché du Vendredi. Sur 
tous les visages on lisait une indicible expression de 
crainte et d’inquiétude ; les femmes pressaient si- 
lencieusement leurs enfants sur leur sein, et une 
larme s’échappait à mainte d’eulre'elles sans qu’elles 
s’en rendissent compte. Cependant, quelque anxiété 
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qu’inspirât à celle foule la vengeance du gouver- 
neur, pas une voix ne cria : Vive la France ! Bien que 
réduite à l’impuissance, la haine ardente des oppres- 
seurs de la Flandre couvait dans leur cœur, et, mal- 
gré leur tristesse et leur découragement, parfois un 
menaçant regard brillait dans leurs yeux comme 
un fugitif éclair ; ils pensaient alors à de Coninck et 
à Breydel, et songeaient à de sanglantes représailles. 

Tandis que le peuple suivait, d’un œil morne, les 
évolutions de l’armée française, de Cliâtillon dispo- 
sait ainsi ses hommes sur la place : une longue file de 
cavaliers occupa les deux côtés, et deux détache- 
ments d’infanterie se massèrent au fond du marché 
en venant s’appuyer de part et d’autre à la cavalerie, 
si bien que, de ce côté, toute issue se trouva fermée ; 
l’autre côté fut laissé libre à dessein, aûn que le 
peuple pût être témoin de ce qui allait se passer. 
Quand ces dispositions furent prises et exécutées, 
on envoya secrètement le reste de la cavalerie et de 
l’infanterie fermer les portes de la ville et les garder. 

Messire de Ghâtillon se tenait avec quelques chefs 
au milieu de ses cavaliers. Le chancelier Pierre Flotte, 
le gouverneur de la ville, Mortenay, et Jean de Gistel 
le léliard, s’entretenaient avec lui d’un sujet qui pa- 
raissait très-important, à en juger par leurs gestes 
qui trahissaient la plus vive animation. Bien qu’ils 
parlassent assez bas pour ne pas être entendus des 
Brugeois, les chefs français pouvaient, de temps en 
temps, saisir quelques paroles ; plus d’un brave che- 
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valier jetait un regard de compassion sur le peuple 
inquiet, et un regard de mépris sur le traître Gistel ; 
car celui-ci disait à messire de Ghâtillon : 

— Croyez-moi, messire, je connais mes entêtés 
compatriotes, votre indulgence accroîtrait leur in- 
solente audace; ne réchauiTez pas un serpent qui 
vous mordrait plus lard. Je sais, par expérience, que 
les Brugeois ne courberont pas la tête aussi longtemps 
que ces grands couteaux de bouchers se trouveront 
parmi eux ; il faut exterminer cette engeance si l’on 
veut jamais être maître du reste. 

— 11 me semble, dit le chancelier en souriant, que 
messire de Gistel n’aime pas trop ses compatriotes ; 
car, si on voulait l'en croire, demain matin il n’y 
aurait plus âme qui vive dans Bruges. 

— Je vous assure, messires, reprit de Gistel, que 
c'est l’amour de mon roi qui m’inspire ces paroles. 
Je le répète, la mort des meneurs peut seule étouffer 
le feu de la sédition dans notre ville. J’ai en tête la 
liste des klauwaerts les plus obstinés ; tant que ces 
séditieux seront libres d’aller et de venir dans Bru- 
ges, le rétablissement du calme sera impossible. 

— A quel chiffre s’élève’ cette liste? demanda 
de Ghâtillon. 

— A quarante environ, répondit froidement de 
Gistel. 

— Qu’est-ce ? s’écria de Mortenay avec indigna- . 
tion ; vous feriez pendre quarante de ces hommes î 
Ce ne sont pas ceux-ci qui ont mérité une aussi 
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cruelle punition, mais bien les bannis qui sont h 
Damine. DeConinck et Breydel, avec leurs partisans, 
voilà ceux qui ont encouru la mort ; mais non ces ci- 
toyens sans défense que vous voulez voir pendre par 
seul esprit de vengeance. 

— Messire de Mortenay, observa de Châlillon, 
vous m’avez fait savoir qu’ils refusaient de vendre 
des vivres à vos soldats: n’est-ce pas assez? 

— 11 est vrai, messire, qu’ils ont eu tort dans ce 
refus; comme sujets, il était de leur devoir d’obéir ; 
mais mes soldats n’ont pas reçu de paye depuis six 
mois, et les Flamands ne veulent rien vendre que 
contre argent comptant. Je serais vraiment désolé si 
la lettre que je vous ai adressée avait d’aussi déplo- 
rables conséquences. 

— Cette crainte peut être très-préjudiciable à la 
couronne de France, dit de Gistel. Je m’étonne de voir 
messire de Mortenay soutenir les Brugeois révoltés. 

A ce reproche, de Mortenay fut pris d’une grande 
colère, car de Gistel avait donné à ses paroles une 
intonnation insultante. Le généreux gouverneur jeta 
sur le léliard un regard de souverain mépris, et 
répondit : 

— Si vous aimiez votre pays, vous ne demanderiez 
pas la mort de vos infortunés frères, et moi. Fran- 
çais, je ne serais pas obligé de prendre leur défense. 
Écoutez bien ce que je vais dire, et ce que je veux 
que messire de Châtillon entende : les Brugeois ne 
nous eussent jamais refusé de vivres si vous n’eus- 
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siei exigé d’eux aussi injustement et aussi tyrannique- 
ment le payement de l’impôt àwpenning. C’est à vous 
que nous devons ces troubles et ces émeutes ; car Vous 
ne cherchez qu’à opprimer vos compatriotes, et 
leur inspirez, par vos vexations, une haine profonde 
contre nous. 

— Vous m’êtes tous témoins, dit de Gistel, que j’al 
fidèlement exécuté les ordres de messire de Chàtillon. 

— Ce n’était nullement votre intention, répliqua 
dé Mortenaÿ; mais vous aviez à vous venger du 
mépris que vous témoignent les Brugeois. Le roi, 
nôtre maître, a commis une grande faute en char- 
geant du recouvrement des impôts èn Flandre un 
homme détesté de tous. 

— Messire de Mortenaÿ, s’écria de Gistel avéc 
colère, vous me rendrez compte de ces paroles ! 

— Messires, dit de Chàtillon, je vous défends dé 
vous adresser encore la parole en ma présence ; vos 
épées décideront entre vous. Je vous déclare, messire 
de Mortenaÿ, que ce que vous venez de dire me dé- 
plaît fort et que messire de Gistel a agi selon ma vo- 
fônté ; il faut que la couronne de France soit vengée, 
et si les fauteurs de la révolte n’avaient quitté la ville, 
il y aurait dans Bruges plus de potences que de car- 
refours. En attendant que j’aille châtier les métiers 
â Damme, je veux donner à cetté ville rebellé uri 
sévère exemple... Messire de Gistel, nommez-moî 
les huit klauwaerls les plus entêtés, pour qu’il en 
soit fait bonne et prompte justice. 
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Afla de ne pas manquer sa vengeahcé, dé GiStel 
promena les yeux sur le peuple étonné et choisit hüit 
hommes qui se trouvaient dans la foule ; il les nomma 
à messire de Chàtillon. Puis un héraut d’armes s’a- 
vança vers le peuple* et, après avoir commandé le 
silence par un appel de trompette, il cria : 

— Au nom du puissant roi Philippe, notre seigneur 
et maître, sont appelés et assignés sur-le-champ par- 
devant messire de Chàtillon, ceux dont je vais pro- 
clamer les noms ; ceux qui ne se présenteraient pas 
seront punis de mort sans grâce ni délai I 

La ruse réussit complètement ; car, à mesure que 
leurs noms furent prononcés, les klauwaerts appelés 
sortirent de la foule, et se rendirent sans défiance 
devant messire de Chàtillon ; ils savaient qu’ils n’a- 
vaient rien de bon à attendre, et eussent peut-être 
cherché leur salut dans la fuite, si cela eût été pos- 
sible. La plupart étaient des hommes d’une trentaine 
d’années : un seul vieillard s’avança à pas lents et la 
tête courbée. Une calme résignation était peinte sur 
Ses traits, où l’on h’eût pu remarquer la moindre 
expression de crainte. 11 s’arrêta devant messire dé 
Chàtillon et fixa sur lui un œil interrogateur conune 
pour lui dire : 

— Que voulez-vous de moi ? 

Dès que le dernier appelé se fût approché, le gou- 
verneur lit un signe, et huit klauwaerts furent gar- 
rottés, malgré leur résistance. Un sourd et plaintif 
diéndcird s’éleva dans les rangs du peuple, tuais un 
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détachement de cavalerie, qui s’avança menaçant vers 
la foule, eut bientôt fait taire ces marques de com- 
passion. En peu d’instants, une large potence fut 
dressée sur le marché, et un prêtre fut amené aux 
condamnés. A la vue du terrible instrument de sup- 
plice, les femmes et les frères des infortunés klau- 
waerts se mirent à demander grâce en pleurant, 
et le peuple se porta tumultueusement en avant. Un 
énergique murmure, où les imprécations se confon- 
daient avec les cris de vengeance, monta vers le ciel 
et parcoumt tout le marché, comme un signe pré- 
curseurde l’émeute. Bientôt un sonneur de trompette 
s’avança vers la foule, et cria : 

— Écoutez bien, afin que nul n’en ignore I Le 
rebelle qui, par des cris ou de tout autre manière, 
oserait troubler le cours de la justice de messire le 
gouverneur du pays de Flandre, sera pendu haut et 
court à la même potence que ces mutins I 
Cette proclamation fit mourir plaintes et protesta- 
tions sur toutes les lèvres, et un silence de mort 
planasur le peuple enproie àune horrible anxiété. Les 
femmes pleuraient en levant les yeux au ciel, et im- 
ploraient Celui qui, seul comprend et écoute encore 
les hommes quand un tyran leur défend de parler ; 
les hommes maudissaient leur impuissance, et brû- 
laient d’une rage fébrile. Sept klauwaeris furent 
successivement attachés au gibet, et moururent sous 
les yeux de leurs concitoyens. La tristesse de ceux-ci 
se changea en désespoir : chaque fois qu’une des 
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victimes ëlait lancée du haut de l’échelle, les têtes 
se penchaient vers la terre et les yeux se détour- 
naient de cet affreux spectacle. Beaucoup, sans doute, 
eussent quitté la place s’ils eussent osé bouger; 
mais cela leur était interdit , et, au moindre mou- 
vement qui se faisait dans la foule, les soudards, 
l’épée nue, venaient les contraindre à rester im- 
mobiles. 

Il restait encore un klauwaert devant messire de 
Châtillon, son tour était venu ; il s’était confessé, il 
était prêt à mourir, cependant on ne se hâtait pas 
de procéder à son exécution : messire de Châtillon 
n’avait pas encore donné l’ordre. Pendant ce temps, 
messire de Mortenay demandait grâce pour le vieux 
Flamand ; mais de Gistel, qui portait à ce klauwaert 
une haine toute particulière, prétendait que c’était 
un des fauteurs de la rébellion, et que c’était lui qui 
avait fait le plus d’opposition â la domination fran- 
çaise. Sur l’ordre de messire de Châtillon, il s’adressa 
au vieillard en ces termes : 

— Vous avez vu comment vos compagnons ont 
été punis de leur insubordination, vous ôtes con- 
damné comme eux ; cependant le gouverneur du pays 
de Flandre, par égard pour vos cheveux blancs, 
veut vous traiter avec clémence. Il vous accorde la 
vie sous la condition que vous vous soumettiez dé- 
sormais en fidèle sujet à la France. Sauvez-vous en 
criant : — Vive la France ! 

Le vieillard jeta un regard plein de mépris et de 
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colère sur le renégat, et répondit en souriant amè- 
rement : 

— Je pousserais ce cri si je te ressemblais, si je 
voulais souiller mes cheveux blancs par une lâcheté. 
Mais non, martyr, je te méprise et te brave jusqu'à 
la mort. Traître, tu ressembles au serpent qui dé- 
chire les entrailles de sa mère; car tu livres à l'é- 
tranger le pays qui t’a donné le jour. Tremble, car 
j’ai des fils qvii me vengeront, et toi non plus, tu ne 
mourras pas dans ton lit I Tu sais qu’un homme ne 
sait pas mentir à sa dernière heure. 

Jean de Gistel pâlit en entendant cette solennelle 
prédiction du vieillard. Il se repentit en ce moment 
d’avoir voulu se venger, et son cœur se serra sous 
le poids d’un sombre pressentiment : le traître re- 
doute la mort, comme le messager de la vengeance 
du Seigneur. Messire de Châtillon avait pu lire sur 
les traits du klauwaert qu’il restait inébranlable. 

— Eh bien, que dit ce rebelle ? demanda-t-il. 

— Messire, répondit de Gistel, il m’insulte et dé- 
daigne votre clémence. 

— Qu’on le pende ! dit le gouverneur. 

Le soudard, qui remplissait l’office de bourreau, 
saisit par le bras le vieillard, et celui-ci le suivit 
docilement jusqu’au pied de l’échelle ; il se passa 
quelques instants encore avant que le nœud fût passé 
autour de son cou. Il reçut la dernière bénédiction 
du prêti-e, et mit enfin le pied sur l’échelle pour 
monter au gibet. 
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Mais, tout à coup, en dépit des gardes, il se 6t ui^ 
grand mouvement dans la foule. Poussés par un^ 
pression irrésistible, les uns reculèrent jusque contre 
{es murs des maisons, les autres furent refoulés en 
avant : un jeune homme aux bras nus fendit la 
foule et pénétra jusqu’à l’espace maintenu libre swr 
le marché ; sa physionomie accusait la plus profoqde 
émotion, la plus ardente colère et la crainte la plus 
vive. Dès qu’il eût échappé à l’étreinte de la foule, 
il promena sur le marché un regard égaré, s’éjan^a 
en avant comme une flèche, et s’écria ; 

— Mon père ! ù mon père, tu ne mourras pas! 

fin disant ces mots, il escalada l’échafaud, tira du 
fourreau son poignard et l’enfonça jusqu’à la garde 
dans la poitrine du bourreau. Celui-ci, précipité au 
bas de j’échelle en poussant un cri de douleur, mou- 
rant, baigné dans son sang. Pendant ce temps le 
jeune klauwaert étreignait son père, le soulevait du 
sol, et se perdait dans la foule avec ce fardeau sacré. 
Les Français, attérés, étaiept restés spectateurs im- 
mobiles de cette scène, mais ce)a pe dura pas long- 
temps. Messire de Chàtillon les tira bientôt de leur 
stupéfaction. Avant que le jeune homme eût fait dix 
pas, il se vit arrêté par une vingtaine de soudards ; 
il déposa son père sur le pavé, et menaça ses enne- 
mis de son couleap encore funtant. Une cinquantaine 
d’autres Flamands se trouvaient ep ayant de lui; car, 
comme nous l’avons dit, il était au milieu du peuple, 
si bien que {es soudards devaient percer la &nle 
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pour arriver à lui. Quelle ne fut pas la rage des Fran- 
çais lorsqu’ils virent leurs vingt compagnons tomber 
l’un après l’autre sur le sol. Les couteaux avaient 
brillé soudain dans les mains des klauwaerts; les 
soudards furent mis à mort sans pitié, et plus d’un 
Flamand perdit aussi la vie dans la mêlée. 

Soudain toute la cavalerie s’ébranla et s’élança sur 
le peuple qui fuyait; les grandes épées de bataille 
eurent bientôt dispersé la foule, et les chevaux fou- 
lèrent aux pieds les rebelles en un instant. Mais ils 
n’étaient pas morts sans vengeance, car ils s’étalent 
fait une couche des cadavres ennemis. Le père et le 
fils étaient étendus l’un sur l’autre , — le même 
glaive les avait percés, et leurs âmes se s’étalent pas 
quitte'es dans le suprême voyage. Le peuple se pré- 
cipitait comme un torrent à travers toutes les rues, 
en poussant des cris de détresse ; chacun regagna en 
toute hâte sa demeure : portes et fenêtres furent 
closes, et, quelques instants après, on eût pensé que 
la ville ne comptait plus d’habitants. 

Furieux de la mort de leurs compagnons et natu- 
rellement portés aux violences, les soldats se mirent 
à parcourir les rues par bandes, l’épée au poing, et 
se faisaient indiquer les maisons des klauwaerts par 
\ç&léliards. Ils enfonçaient les portes et les fenêtres, 
dérobaient l’argent et tout ce qui avait de la valeur, 
et brisaient ce qui ne leur semblait pas assez pré- 
cieux ou était trop lourd pour être emporté. Les 
jeunes filles en pleurs, qu’on put trouver dans les 
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caves et d’autres asiles, furent cruellement maltrai- 
tées; les hommes, qui voulurent défendre leurs fem- 
mes ou leurs sœurs, étaient bientôt accablés par le 
nombre et périssaient sous les coups des forcenés. 
Çà et là, devant les portes des maisons pillées, des 
cadavres mutilés gisaient au milieu des débris de 
meubles : on n’entendait que les cris de rage des 
soudards et les gémissements désespérés des femmes. 
Les pillards sortaient en riant des demeures dé- 
vastées, les mains pleines d’or volé, et couvertes 
de sang flamand! Quand quelques-uns d’entre eux, 
rassasiés de meurtre et de pillage, s’éloignaient, ils 
étaient remplacés par d’autres plus cruels encore : 
cette œuvre infâme dura longtemps, et tous les 
crimes que peut commettre une soldatesque effrénée 
furent épuisés (1). 

Dans la maison de Pierre de Coninck rien ne resta 
intact; les murs mêmes ne seraient pas demeurés 
debout si les pillards n’eussent réservé leur temps 
pour d'autres forfaits. Une autre bande courut direc- 
tement à la demeure du doyen Breydel. En peu d’ins- 
tants, la porte fut jetée par terre, et vingt soudards 
entrèrent, en jurant et maugréant, dans la boutique; 
ils ne rencontrèrent personne, bien qu’ils eussent 
parcouru toutes les pièces de la maison. Les armoires 

(t) A peine les soldats étaient-ils entrés dans la ville, qu’ils 
pénétrèrent par la force dans les maisons des fugitifs, mettant 
tout au pillage et tuant quiconque leur faisait résistance. 
{Chronique de Despart,) 

3 . 
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furent brisées, l’or et l’argent pillés^ et tous les 
meubles mis en pièces, et, tandis que les soudards, 
lassés par leur œuvre de destruction, contemplaient 
avec une sauvage satisfaction les débris épars autour 
d’eux, un de leurs compagnons descendit précipita- 
ment l’escalier, en disant : 

— J’ai entendu quelque chose dans le grenier, il 
y a bien sûr des Flamands cachés sous le toit ; je 
crois que nous y trouverons meilleur butin qu’ici, 
car il est probable qu’ils ont emporté leur argent 
avec eux. 

Les soudards se hâtèrent vers l’escalier ; cha- 
cun voulait mettre le premier la main sur le bu- 
tin annoncé, mais la voix de leur camarade les 
retint : 

— Attendez ! attendez! s’écria-t-il, vous n’y arri- 
veriez pas, la trappe du grenier est à dix pieds de 
hauteur et on en a retiré l’échelle. Mais ce n’est 
rien, j’ai vu une échelle dans la cour. Attendez un 
moment, je vais la quérir. 

11 revint bientôt avec l’échelle, qui fut placée sous 
la trappe qu’ils s’efforcèrent de soulever , mais sans 
succès: un solide verrou l’empêchait de bouger. 

— Eh bien, s’écria l’un des soudards en saisissant 
une forte pièce de bois qui se trouvait sur le plan- 
cher, puisqu’ils ne veulent pas ouvrir de bon gré, 
poqs recourrons à un autre moyen. 

A ces mots, il heurta la trappe avec violence, 
mais elle resta ferme et inébranlable comme au- 
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paravaot. Uoe plainte douloureuse, un soupir sinis- 
tre comme celui avec lequel la vie s’envole, retentit 
dans le grenier. 

— Ab! ahi s’écrièrent les soudar4s, ils sqpt sur 
la prappe 1 

— Attendent, dj^ pne autre voix, je Ips aprai bippr 
^t fait déloger, si vous vqulez rp’aidep pn peu, 

Ils prirent une poutre plus lounle, et unirent tepr^ 
eOprts pour la soulever ; puis ils la lancèrent avec 
tant de force contre la trappe qup les plancbcs an 
prisèrent et tombèrent. Des acçlapiatiops frénétiqppa 
retentirent, l’écbelle fpt appliquée à i’Qpverture et 
tous montèrent précipitamment. Arrivés à l'entrée 
du grenier, ils s’arrêtèrent soudain : on eût dit qu’up 
rare et imposant spectacle avait attendri leurs cœurs, 
car les blasphèmes et les imprécations paoururept 
sur leurs lèvres, et ils s’entre-regardèrent avec béai-! 
talion. 

Au fond du grenier, un jeune bomnqe, un enfant, 
— il n'avait pas plus de quatorze ans, — se tenait 
debout, une bacbe à la main, pâle et tremblant ; il 
dirigeait son arme vers les agresseurs, sans que la 
moindre parole s’échappât de sa poitrine : dans ses 
yeux bleus rayonnait un héroïque désespoir. On Voya4 
qu’une profonde émotion l’agitait, car les muscles de 
ses joues délicates se contractaient convulsivement 
et donnaient à sa physionomie une effrayante exprès 
sion : il ressemblait à un marbre grec. Derrière lè 
jeune boucher se trouvaient deux femmes agenoeÜT 
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lées, une vieille mère aux cheveux blancs , les mains 
jointes et les yeux levés au ciel, et une jeune fille 
éperdue et les cheveux épars. Celle-ci, saisie d’effroi, 
cachait son visage dans les vêtements de sa mère 
qu’elle serrait dans ses bras d’une étreinte fébrile; 
dans cette attitude, elle restait immobile et comme 
inanimée : elle n’avait pas un soupir , pas une 
plainte. 

Quand les soudards furent revenus de leur pre- 
mière stupéfaction, iis s’approchèrent brutalement 
de ces infortunées et se répandirent en injures contre 
elles ; ils allaient porter les mains sur elles, car l’en- 
fant qui leur servait de défenseur ne leur inspirait 
aucun effroi. Quelle ne fut pas leur rage quand le 
jeune boucher porta le pied en arrière, et, dans cette 
attitude plus ferme, fit tournoyer sa hache et les fit 
reculer épouvantés I Un instant ils suspendirent leur 
criminelle agression, jusqu’à ce que l’un d’eux s’é- 
lança sur l’enfant pour le percer de son épée ; mais 
le boucher détourna l’arme de l’ennemi et asséna 
sur l’épaule de celui-ci un coup de hache avec l’é- 
nergie du désespoir. L’agresseur recula en chancelant 
et tomba dans les bras de ses compagnons. Gomme 
si ce coup eût épuisé les forces du jeune homme, il 
s’affaissa sur le sol et resta immobile à côté des 
femmes. Les soudards s’étaient groupés sur-le-champ 
autour de leur compagnon blessé, et lui ôtèrent ses 
vêtements, en proférant d’affreuses menaces et 
d’horribles imprécations, Pendant ce temps, 
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vieille femme pleurait à chaudes larmes, et, en proie 
à la plus vive anxiété, implorait grâce en français. 

— Oh I s’écriait-elle en tendant les bras vers les 
bourreaux, ayez pitié de nous, pauvres femmes que 
nous sommes 1 Pour l’amour de Dieu, ne nous tuez 
pas ! Voyez mes larmes et ayez compassion de notre 
douleur! Que vous fait la mort de deux pauvres 
femmes sans défense ? 

— C’est la mère du boucher qui a tué tant des 
nôtres à Male , s’écria l’un des soudards ; il faut 
qu’elle meure. 

— Oh ! non, non, messire I s’écria la vieille femme, 
ne trempez pas vos mains dans mon sang, je vous 
en supplie par la sainte Passion de Notre-Seigneur, 
laissez-nous la vie ! Prenez tout ce que nous possé- 
dons ; tout est à vous ! 

— Votre argent ! votre or ! cria une voix. 

A ces mots, la femme prit une cassette qui se 
trouvait derrière elle et la jeta aux soudards. 

— Voilà, messires, dit-elle, voilà tout ce qui nous 
reste au monde; je vous l’abandonne volontiers. 

La cassette s’ouvrit, et un grand nombre de pièces 
d’or et de bijoux des plus précieux s’éparpillèrent 
sur le sol. Les soudards s’élancèrent pour recueillir 
ce butin inespéré, et l’un d’eux saisit la jeune fille 
par les bras et la traîna brutalement sur le plan- 
cher. 

— Ma mère, ô ma mère, à mon secours! s’écria 
la jeune fille d’une yoix mouraute, 



ii {.K LlUN DI;: 

Égarée par l’amour de son enfant, la mère fat 
saisie d’un inexprimable désespoir; ses yeux s’en- 
foncèrent dans l’orbite et flamboyèrent comme les 
yeux d’un loup dans les ténèbres ; ses lèvjres se cris- 
pèrent convulsivement et laissèrent ses dents à dé-r 
couvert, comme si, en ce moment suprême, la mère 
avait reçu l’instinct d'une tigresse. Elle s’élança 
furieuse sur le soudard, et noua ses bras à son pou, 
et, saisissant sa joue de la main comme d’une serre, 
elle y enfonça ses ongles avec rage, et des gouttes 
de sang coulèrent sur le menton de l’homme d’armes. 

— Mon enfant! hurlait-elle, rends-moi mon en- 
fant, scélérat! 

Les étreintes de la mère furieuse causaient au sou- 
dard des souffrances intolérables; sa physionomie le 
trahissait assez, car les yeux lui sortaient de la tête. 
Ne voulant pas lâcher la jeune fille, il tira son épée 
et en perça impitoyablement le cœur de la mère. 
L’infortunée femme lâcha son cruel ennemi et s’ap- 
puya, en chancelant, contre le toit : des flots de sang 
inondèrent ses vêtements; ses yeux s’éteignirent; 
son visage prit les teintes de la mort, et ses mains 
cherchèrent convulsivement un soutien. 

Le soudard arracha les boucles d’oreille d’or de 
la jeune fille, qui poussait des clameurs de détresse 
et d’épouvante ; il arracha le collier de perles de soq 
cou et les bagues de ses doigts. Puis, enfonçant l’é- 
pée dans son sein, il dit, d’un ton railleur, à la mère 
mourante : 
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■— Vous pouvez entreprendre ensemble le grand 
voyage, engeance flamande ! 

La mère poussa un dernier cri d’angoisse, s’élança 
en avant et s’affaissa lourdement sur le corps de sa 
fille. 

Cette scène déchirante dura moins de temps qu’il 
n’en a fallu pour la raconter. Tout cela se passa en 
quelques instants, si bien que les soudards étaient 
encore occupés à ramasser les joyaux éparpillés, que 
déjà la mère et la fille avaient quitté cette terre pour 
un monde meilleur. 

Pès que les pillards étrangers eurent emporté du 
grenier tout ce qui avaitquelque valeur, ils quittèrent 
la maison pour aller reprendre ailleurs leur œuvre 
de dévastation. Les malheureux habitants, qui étaient 
chassés de leurs demeures ou n’osaient plus y rester, 
erraient, comme perdus, dans les rues, et se trou- 
vaient en butte aux plus brutales insultes de la part 
des étrangers. Combien ne devaient pas être dou- 
leureux ce désespoir et celte impuissance pour ces 
cœurs flamands! Avec quelle amertume et quelle 
haine ne maudissaient-ils pas le nom français I 

Vers midi, un grand nombre de cavaliers parcou- 
rurent les rues pour rappeler les soudards, car mes- 
sire de Chàtillon avait jugé que la couronne de 
France était suffisamment vengée. On proclama que 
les cadavres devaient être inhumés, et que chacun 
eût à regagner sa demeure. 

Quelques khuwaerts^ qui s’étaient rendus chez 
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Breydel, avaient emporté les corps de la mère et 
de la fille, et les transporlèrent sur un brancard 
jusqu’à la porte de Damme. Là, encore, se passa une 
scène désolante et de nature à éveiller la pitié dans 
tous les cœurs. Des milliers de femmes en pleurs, 
d’enfants se lamentant, de vieillards perclus par l’àge, 
suppliaient à genoux qu’on leur permît de quitter la 
ville ; mais les soldats, qui avaient reçu l’ordre de 
tenir les portes fermées, restaient sourds à toutes 
les supplications et répondaient par de cruelles plai- 
santeries aux larmes de ceux qui les imploraient. 
Après avoir prié inutilement pendant longtemps, 
une femme eut l’heureuse idée de donner ses bijoux 
aux gardes. Elle fut imitée par un grand nombre 
d’autres, et bientôt il y eut devant la porte un mon- 
ceau de colliers, d’agrafes, de boucles d’oreille de 
prix et d'autres riches parures. 

Les soldats s’en saisirent avec avidité et promirent 
d’ouvrir les portes si les fugitifs consentaient à leur 
donner tous leurs joyaux. Les femmes se hâtè- 
rent de leur jeter tout ce qu'elles possédaient 
qui eût quelque valeur, argent, bijoux, et la porte 
s’ouvrit. 

Des cris de joie saluèrent cette bienheureuse déli- 
vrance : les mères prirent leurs enfants sur le bras, 
le fils soutint les pas de son vieux père, et tous se 
précipitèrent, comme un torrent, à travers la porte. 
Les hommes qui portaient les cadavres de la mère 
et de la gœgr dè Jçan Preydel suivirent les autres 



Digitized by Google 




LE LION DE FLANDRE 



35 



dans leur fuite. La porte de la ville se referma der- 
rière eux. 



XVI 



Je vois, dans la fleur de ma jeunesse, le 
bonheur et l’espérance m’échapper, et je 
lutte avec anxiété contre les soucis et les 
chagrins. Sui^-je donc destinée h gémir sans 
cesse, 0 mon Dieu, et n’écoutcrez-Tous pas 
mes supplications? 

Mxrie Doolaecbb. 



Jean Breydel s’était campé avec ses sept cents 
bouchers dans le voisinage de la ville de Damine ; 
trois mille autres gens des métiers étaient venus se 
ranger sous ses ordres. Il se trouvait ainsi à la tête 
d’une armée faible en nombre, mais puissante par 
l’intrépide courage' qui animait ceux qui la compo- 
saient; car le cœur de ces hommes résolus aspirait 
ardemment à la liberté et à la vengeance. Dans le 
bois que le doyen des bouchers avait choisi pour 
lieu de campement, le sol était couvert de baraques 
à une distance d’un quart de lieue. 

Dans la matinée du 18 mai, un peu avant que de 
Chàlillon fit son entrée à Bruges, d’innombrables 
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£euxdessinaienl, par leur fumée, les lignes régulières 
du camp; cependant on apercevait encore peu d^ 
monde autour des tentes , il y avait passablement de 
femmes et d’enf mts, mais il était rare qu’on aperçût 
un homme, et encore était-ce une sentinelle. A quel- 
que distance du camp, derrière les arbres qui éten- 
daient leurs branches au-dessus des tentes, se trou- 
vait une clairière dépourvue de végétation, et où 
l’on n’apercevait aucune tente. Mille voix s’y con- 
fondaient dans un bourdonnement dont la monotonie 
était dominée de temps en temps par le retentisse- 
ment de coups réguliers. L’enclume gémissait 
sous le marteau des forgerons, et les plus grands 
arbres tombaient avec fracas sous la hache des bou- 
chers. On arrondissait, on égalisait de longues pièces 
de bois, eton les garnissait d’une pointe de fer. Déjàde 
grands tas de goedendagi pu de piques de ce genre 
étaient amassés sur la plaine. D’autres compagnons 
tressaient des liranches de saule en boucliers, qu’ils 
livraient ensuite au métier des corroyeurs qui avaient 
pour mission de les couvrir de peau de bœuf. Les 
charpentiers construisaient toutes sortes de machines 
de siège, et particulièrement des balistes, des cata- 
pultes et d’autres machines à projectiles. 

Jean Breydel courait çà et là en prodiguant les en- 
couragements à ses compagnons ; souvent lui-même 
prenait la hache des mains d’un de ses bouchers, et, 
à leur profond étonnement , abattait un arbre en 
quelques instants, avec une force prodigieuse. 
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A la gauche de la clairière s’élevait une magnifique 
tente en drap bleu de ciel galonné d’argent, au som- 
met de laquelle se trouvait un écusson où était brodé 
un lion de sable en champ d’or : ces armoiries indi- 
quaient que la tente était habitée par une personne 
du sang des comtes de Flandre. C’était la comtesse 
Mathilde qui s'était placée sous la protection des mé- 
tiers et campait parmi eux. Deux dames de l’illustre 
maison de Renesse étaient venues de la Zélande lui 
servir de compagnes et d’amies : rien ne lui man- 
quait; le noble seigneur zélandais lui avait envoyé 
le plus magnifique mobilier et les plus précieux vê- 
tements. Deux détachements de bouchers, armés de 
haches étincelantes, se trouvaient des deux côtés de 
la tente, et servaient de gardes du corps à la jeune 
comtesse. 

Le doyen des tisserands se promenait de long en 
large devant la porte de la tente ; il semblait plongé 
dans une profonde préoccupation, car ses yeux ne 
se détachaient pas du sol. Les gardes le contem- 
plaient en silence, et n'osaient parler, tant ils res- 
pectaient la méditation de l’homme qui s’était montré 
à eux si grand et si noble. En ce moment il était 
occupé à réfléchir au moyen de former un camp gé- 
néral. Pour que les vivres ne fissent pas défaut, lui- 
même avait partagé l’armée en trois corps ; il avait 
installé à Damme les bouchers et les compagnons 
des autres métiers sous le commandement de Brey- 
del ; Lindens s’était pofté sqr Fluis avec deux mille 
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tisserands , et de Coninck lui-même était resté avec 
deux mille autres à Ardenburg. Mais cette division 
de l’armée, imposée par la nécessité, lui pesait, et il 
eût voulu pouvoir réunir tous les corps avant le re- 
tour de monseigneur Guy. C’est pourquoi il était 
venu à Damme, et s’était déjà entretenu avec Jean 
Breydel à ce sujet. Il attendait qu’il lui fût permis 
de voir la fille de son suzerain et de lui présenter 
ses hommages. 

Pendant qu’il mûrissait son projet en se prome- 
nant, la portière de la tente se souleva, et Mathilde 
s’avança à pas lents sur le tapis qui se trouvait à 
l’entrée. Elle était pâle et souffrante ; ses jambes 
fléchissantes la soutenaient à peine, elle chancelait 
à chaque pas, et s’appuyait lourdement sur le bras 
de la jeune Adélaïde de Renesse qui l’accompagnait. 
Son costume était riche, mais sans recherche ; elle 
avait rénoncé à tout ornement emprunté, et ne por- 
tait pour tout bijou que la plaque d’or sur laquelle 
se détachait le noir lion de Flandre. 

- De Coninck s’était découvert, à la vue de sa sou- 
veraine, et se tenait devant elle dans une attitude 
respectueuse. Mathilde sourit avec une expression 
qui allait à l’àme ; sur ses traits se mêlaient une 
profonde souffrance et une douce satisfaction, car 
elle était heureuse de voir le doyen. 

— Soyez le bienvenu, maître de Coninck, dit-elle 
d’une voix faible, soyez le bienvenu, notre bon et 
fidèle ami ; vous le voyez, je ne suis pas bien, je 
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respire avec peine, mais je ne puis toujours rester 
dans ma tente ; la tristesse me gagne dans cette 
étroite demeure : je veux voir à l’œuvre les fidèles 
sujets de mon père, si mes pieds peuvent me con- 
duire jusque-là. Accompagnez-moi, je vous en prie, 
maître, et répondez à mes questions , car vos expli- 
cations soulageront mon esprit malade ; je ne désire 
pas que les gardes nous suivent : comme l’air pur du 
malin me ranime I 

De Coninck suivit la jeune comtesse et se mit à 
l’entretenir d’une foule de sujets divers; grâce à 
son tact habituel et à son éloquence, il sut trouver 
des paroles consolantes pour elle, et chassa, pour un 
instant, les sombres préoccupations qui attristaient 
son âme. Quand elle arriva au milieu des gens des 
métiers, des acclamations enthousiastes la saluèrent 
de toutes parts. Bientôt le cri général : «Vive la noble 
hile du bonde Flandre!» éveilla tous les échos de la 
forêt, et Mathilde se sentit doucement émue par ces 
témoignages de vive et sincère affection. Elle s’ap- 
procha du doyen des bouchers, et lui dit d’une voix 
bienveillante : 

— Je vous ai vu de loin, maître Breydel ; vous 
travaillez avec plus d’ardeur que le dernier de vos 
compagnons : il parait que cette besogne vous plaît. 

— Madame , répondit Breydel , nous fabriquons 
des goedendags qui doivent délivrer la patrie et le 
bon de Flandre, notre seigneur et maître, et ce tra- 
vail me plaît infiniment; car je crois voir un ennemi 
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à la pointe de chaque goederïdag que nous achevons. 
Et ne vous étonnez pas, noble comtesse, de me voit* 
abattre ces arbres avec tant d’ardeur ; il me semble 
frapper l’ennemi, et celte trompeuse vengeance fait 
bondir mon cœur en lui donnant un intrépide élan. 

Mathilde admirait le jeune homme dans le regard 
duquel étincelait le feu héroïque qui embrasait son 
cœur , et dont la physionomie, semblable à celle 
d’une divinité grecque, portait à la fois les indices 
de douces et généreuses émotions et de passions 
ardentes. La comtesse contemplait avec plaisir ces 
yeux où une virile fierté rayonnait sous de longs 
cils, et ces traits délicats qu’animait l’expression 
d’un dévouement absolu et de l’amour de la patriei 
— Maître Breydel, dit-elle avec un doux sourirej 
votre société me serait agréable, s’il vous plaisait dé 
nous suivre. 

Jean Breydel jeta sa hache, rejeta les boucles blon- 
des de ses cheveux derrière les' oreilles, plaça soit 
bonnet avec plus d’élégance, et, plein d’orgueil, il sui« 
vit la jeune fille. Mathilde murmura à voix basse en 
(s’adressant à de Goninck : 

— Si mon père avait à son service un millier 
d’hommes fidèles et intrépides comme lui, les Fran- 
çais ne demeureraient pas longtemps en Flandre. 

— Il n’y a qu’un Flamand comme Breydel j répon- 
dit de Goninck. U est rare que la nature place une 
ème aussi ardente dans un corps aussi puissant, et 
c’est une sage disposition de Dieu ; sans cela les 
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hommes, dès qu’ils auraient la conscience de létir 
force, deviendraient trop orgueilleux, tomme lès 
géants qui, dans l’antiquité, voulurent escalader lë 
ciel... 

Il allait poursuivre son discdurs, mais üne' senti-* 
helle armée de l’épée et du bouclier accourait hors 
d’haleine et dit à Breydel, son doyeh : 

— Maître, mes camarades du camp m’envoient 
vous dire qu’on voit, en avant de la porte de la villé 
de Bruges, un épais nuage de poussière s’élever et 
qu’un bruit sourd, semblable à celui d’une armée èn 
marche, se fait entendre, comme venant de là ville et 
s’avançant vers notre campement. 

— Aux armes 1 aux armes ! S’écria Breydèl avec 
une telle force que tous l’entendirent. Chacun à sort 
corps ! hâtez-vous ! 

Les ouvriers saisirent vivement leürs armes et ac- 
coururënt pêle-mêle et en désordre, mais cela né 
dura qu’un instant : les corps se formèrent tout à 
Coup, etbientôt les compagnons se trouvaient immo- 
biles, en rangs serrés. Breydel plaça cinq cents hom- 
mes d’élite autour de la tente de Mathilde qui s’était 
hâtée de rentrer dans son asile. On amena devant 
la tente un chariot , quelques bons chevaux et l’on 
prépara tout pour la fuite. Alors Breydel sortit pré- 
cipitamment du bois avec le reste de ses hommes et 
rangea ceux-ci en bataille pour recevoir l’ennemi. 

On S'aperçut bientôt qu’on S’était trompé, car la 
foule qui soulevait la poussière de la route s’en* 
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fuyait en désordre, et il s’y trouvait une multitude 
de femmes et d’enfants. Les femmes poussaient de 
lamentables gémissements et d’affreux cris de dou- 
leur autour d’une civière portée par des hommes. 
Bien que le motif de la prise d’armes eût disparu, les 
gens des métiers restaient toujours dans les rangs : 
ils s’appuyaient sur leurs armes et attendaient avec 
curiosité l^explication de ce qui se passait. Enfin le 
cortège arriva devant le front de l’armée, et, taudis 
que beaucoup de femmes et d’enfants pénétraient dans 
les rangs pour embrasser leur époux ou leur père, 
un épouvantable spectacle se dévoila au milieu de la 
foule. 

Quatre hommes apportèrent la civière à quelque 
distance du doyen des bouchers, et déposèrent sur le 
sol deux cadavres de femmes ; leurs vêtements 
étaient souillés de larges taches de sang ; on ne pou- 
vait voir leurs traits car un voile noir recouvrait leurs 
têtes. Pendant qu’on enlevait les cadavres de la ci- 
vière, les femmes remplissaient l’air de cris de dou- 
leur ; on n’entendit d’abord que de plaintives excla- 
mations. Enfin une voix s’écria : 

— Les étrangers les ont assassinées ! 

Cette révélation alluma la rage et la soif de la ven- 
geance parmi les gens des métiers quij jusque-là, 
avaient attendu avec stupéfaction; mais le doyen 
Breydel se tourna vers eux et s’écria ; 

— Le premier qui quitte son rang sera sévèrement 
puni! 
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Il était lui-même en proie à une inquiète agitation; 
on eût dit qu’un pressentiment du malheur qui lui 
était arrivé serrait son cœur d’avance : il s’élança 
impétueusement vers les cadavres et arracha le drap 
qui leur couvrait le visage. 

Quel terrible spectacle frappa son regard, ô mon 
Dieu !... Pas une plainte ne s’échappa de sa poitrine , 
pas un mouvement ne se ût dans tout son corps : il 
était comme foudroyé. 11 devint plus pâle que les 
cadavres étendus devant lui, et ses cheveux se dres- 
sèrent sur sa tête; son regard fixe, immobile, s’atta- 
chait avec obstination sur l’œil vitreux des mortes ; 
ses lèvres s’agitaient convulsivement, et l’on eût dit 
qu’il allait mourir... 

line demeura dans cet état que quelques instants ; 
bientôt un rauque soupir déchira sa gorge. Il s’élança 
désespéré vers ses compagnons, et, levant les deux 
bras au ciel, il s’écria d’une voix brisée ; 

— Oh! malheur! malheur!... ma pauvre vieille 
mère ! mon infortunée sœur ! 

A ces mots, il se jeta dans les bras de de Coninck, 
et, épuisé de forces, s’appuya sur le sein de son ami. 
Il promenait autour de lui des yeux égarés, et faisait 
frémir tous les spectateurs d’angoisse et de pitié. 
Dans sa sombre fureur, il porta à sa bouche la hache 
qu’il tenait en main et, comme un enragé, mordit 
avec une telle force dans le manche, qu’un morceau 
de bois resta entre ses dents; on se hâta de lui en- 
lever cette arme dangereuse. De Coninck donna 

3 



11. 




34 LE LIOK DE FLANbRE 

ordré aüt côtnpagnons de retourner èn ordre à lèur 
travail jusqu’à '^ce qu’on les appelât aux armes; 
Bien qu’ils eussent préféré tirer une prompte ven- 
geance du crime, ils n’osèrent pas résister à l’ordre 
qu’on leur donnait, parce qu’ils savaient que le jeune 
comte Guy avait investi le doyen des tisserands du 
commandement en chef ; il regagnèrent le bois 
en murmurant et se remirent au travail à contre- 
cœur. 

Quand lès deux doyens furent arrivés dans la tente 
de Breydel, le doyen des bouchers s’affaissa tout 
abattu sur un siège, et pencha sa tête appesan- 
tie ; il ne parlait pas et regardait de Coninck avec 
une étrange expression : un sourire, qui faisait mal à 
voir, crispait ses traits ; on eût dit qu’il se raillait de 
son propre malheur. 

— Mon pauvre ami, dit de Coninck, calmez-VoUs, 
au nom de Dieu ! 

— Me calmer! me calmer! répéta Breydél, ne 
suis-je pas calme ? m’avez-vous jamais vu aussi 
tranquille ? 

— O mon ami, reprit le doyen des tisSerands, 
quelle affreuse douleur remplit votre âme ! je vois 
la mort peinte sur votre visage. Je ne puis vous con- 
soler : votre malheur est trop grand ; je ne sais quel 
baume peut guérir de telles blessures. 

— Moi, dit Breydel , je connais le baume (jut 
peut me guérir, mais l’énergie me rhanqüe. O md 
pauvre mère ! ils ont baigné leurs mains dànS loti 
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^P£[, parce que ton fils est Flamand, el ce HISj D 
naalheur ! ce fils est impuissant à te venger I 

A cette exclamation, l’expression de son visage 
changea ; ses dents grincèrent, ses piains étreigni-? 
fent les pieds de la table comnie s'il eût voulu les 
briser ; cependant il ne tarda pas à redevenir calme 
et ses traits accusèrent une tristesse plus profonde et 
plus sentie. 

— Maître, dit de Coninck, comportez-vous en 
homme, et maîtrisez le désespoir, cet ennemi de 
l’âme; supportez courageusement les amères dou- 
leurs qui vous frappent aujourd’hui , le sang du 
votre mère sera vengé I 

Le terrible sourire qui venait de crisper les lèvres 
de Breydel reparut. 

— Ce sang sera vengé 1 répondit-il, comment 
pouvez-vous promettre si légèrement ce que vous 
ne pouvez accomplir ? Qui peut me venger ? ce n’est 
pas vous. Croyez-vous qu’un torrent de sang étran- 
ger puisse racheter la vie de ma mère ? Le sang du 
tyran rend-il la vie à ses victimes? Non, elles sont 
mortes, — et pour toujours, pour l'éternité, mon 
amil Je souffrirai en silence et sans me plaindre : 
rien ne peut me consoler, — nous sommes trop 
faibles, et nos ennemis sont trop puissants. 

Pe Coninck ne répondit pas aux plaintes de Brey- 
del ; il semblait absorbé par une grave préoccupa- 
tion ; parfois apparaissait sur sa physionomie une 
expression qui trahissait l’effort qu’il faisait pour 
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dissimuler une colère intérieure. Le doyen des bou- 
chers le contemplait avec curiosité dans la pensée 
qu’il se passait dans l’âme de son prudent ami quel- 
que chose d’extraordinaire. L’expression de colère 
qui accentuait les traits de de Coninck disparut ; il 
se leva lentement et dit d’un ton solennel ; 

— Nos ennemis sont trop puissants, dites-vous ? 
demain vous ne direz plus cela ; ils ont eu recours à 
la trahison et à la perQdie ; ils n’ont pas craint de 
verser le sang innocent, comme s’il n’y avait plus 
d’ange exterminateur devant le trône du Seigneur ; 
ils ne savent pas que leurj vie à tous est dans mes 
mains, et que je puis les anéantir, comme si Dieu 
m’avait délégué sa toute-puissance ; ils cherchent à 
triompher par la félonie et une infâme cruauté, eh 
bien, leur propre glaive les anéantira, c’est dit ! 

En ce moment de Coninck ressemblait à un pro- 
phète lançant sur Jérusalem coupable la malédic- 
tion du Seigneur ; sa voix avait un accent si indéfi- 
nissable, que Breydel écoutait, avec un respect reli- 
gieux, l’anathème prononcé contre les ennemis dè 
la Flandre. 

— Attendez, poursuivit de Coninck, je vais faire 
appeler l’un des nouveaux venus, afin que nous sa- 
chions tout ce qui s’est passé ; ne vous emportez pas 
en entendant son récit, je vous promets une ven- 
geance que vous-même n’oseriez pas demander ; les 
choses en sont venues si loin, que la résignation et la 
patience seraient une honte 
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Une ardente colère enflammait ses joues. Lui qui, 
d’ordinaire, était si calme et si maître de lui, était 
plus irrité que Breydel, bien que cette irritation ne 
se trahît pas complètement sur son visage. Il quitta 
la tente pendant quelques instants, et reparut avec 
un compagnon des métiers auquel il fit faire un récit 
circonstancié de tous les événements qui s’étaient 
passés à Bruges ce jour-là. Les deux doyens appri- 
rent de lui le chiffre de la nouvelle armée de Châtil- 
lon, la mort des citoyens envoyés à la potence et 
l’horrible pillage de la ville. 

Breydel écoula ce récit avec sangfroid, car tous 
ces crimes ne le touchaient pas aussi vivement que 
le meurtre qui l’avait frappé dans ses affections 
les plus chères. De Coninck, au contraire, s’irri- 
tait de plus en plus, à mesure que l’affreuse scène 
se déroulait devant lui. Les détails que lui révéla le 
récit étaient très-douloureux pour lui ; mais il ne 
considérait pas l’événement sous ce point de vue : 
l’amour de la patrie et de la liberté, tels étaient les 
deux sentiments qui inspiraient sa colère. Il s’a- 
percevait que le temps était venu, et qu’il fallait 
se mettre à l’œuvre sans retard; d’ailleurs, la 
cruelle exécution qui venait d’avoir lieu pouvait ter- 
rifier les Flamands et leur ôter tout courage. Il 
congédia le compagnon et appuya silencieuse- 
ment son front sur sa main, tandis que Breydel 
attendait avec impatience ce qu’allait dire son 
ami, 

3 . 
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Tout à coup, de Coniiick s’élança vers Breydel,en 
s’écriant : 

— Mon ami, aiguisez votre hache et bannissez 
toute tristesse de votre cœur. Nous allons briser les 
chaînes de la pairie I 

— Que voulez-vous dire ? demanda Breydel. 

— Écoutez. Le laboureur attend que le froid du 
matin ait rassemblé toutes les chenilles dans le nid ; 
alors il détache le nid de l’arbre, le place sous son 
pied et écrase les insectes qui s’y trouvent. Compre- 
nez-vous cela ? 

— Achevez votre prophétie, s’écria Breydel. Oh ! 
mon ami^ un joyeux rayon brille au milieu de mon 
désespoir : achevez , achevez ! 

— Eh bien , comme les chenilles , les étrangers 
ont pris notre pays pour leur nid ; eux aussi seront 
écrasés comme si une montagne s’écroulait sur eux. 
Réjouissez-vous, maître Jean, ils sont condamnés. 
La mort de votre mère sera payée avec usure, et la 
patrie sortira libre de ce bain de sang! 

Breydel promena vivement les yeux autour de U 
tente, cherchant sa hache, et se souvint qu’on la 
lui avait enlevée ; il saisit avec émotion la main de 
de Coninck : 

— Mon ami, s’écria-t-il, vous m’avez sauvé maintes 
Cois, mais alors vous ne me donniez que la vie, 
aujourd’hui je retrouve, grâce à vous, le bonheur et la 
joie ; dites-moi dope bien vite comment nous accom- 
plirons cette vengeance, pour que je n’en doute plus. 
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— Prenez patience , vous saurez tout dans un 
instant ; je vepx développer mon projet en présence 
de tous les doyens. Je vais les faire appeler. 

i) sortit brusquement de la tente, appela une sen- 
tinelle et l’envoya au bois inviter tous les chefs à le 
venir trouver. Peu de temps après, ils formaient, au 
nombre de trente, un cercle au dehors de la tente, 
pe Goninck leur parla en ces termes : 

— Compagnons, l’heure solennelle est arrivée : 
i) nous faut la liberté ou la mort. Assez longtemps 
nous avons porté au front la marque d’infamie ; il est 
fenips que nous demandions compte à nos ennemis 
du sang de nos frères, et, s’il nous faut mourir pour 
la patrie, songez, amis, que les chatues de l’escla- 
vage se brisent au bord de la tombe, et que nous 
nous endormirons, libres et sans flétrissure, à côté 
de nos pères. Mais non, nous vaincrons, j’en suis 
sûr, le lion de Flandre ne peut périr, et voyez si 
nous n’avons pas le droit pour nous ! Les étrangers 
ont mis notre pays au pillage ; ils ont jeté en prison 
notre comte et ses fidèles vassaux ; ils ont empoi- 
sonné la comtesse Philippine ; ils ont dévasté notre 
bonne ville de Bruges et pendu au gibet, sur notre 
propre sol, les plus généreux d’entre nos frères. Les 
cadavres sanglants de la mère et de la sœur de notre 
malheureux ami Breydel reposent au milieu de nous. 
Ces cadavres et ceux de tous ceux qui sont morts de 
1^ main des oppres.seurs étrangers élèvept la voix et 
crient vengeance dans vos cœurs 1 £h bien, enfer- 
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mez dans votre cœur, comme dans une tombe, ce 
que je vais vous dire. Les étrangers se sont fatigués 
aujourd’hui dans l’accomplissement de leur œuvre 
abominable, ils dormiront bien ; mais ce sommeil, 
pour la plupart d’entre eux, durera jusqu’au dernier 
jugement ! Ne dites rien à vos hommes, mais con- 
duisez-les demain, deux heures avant le lever du 
soleil, derrière Sainte-Croix, dans V Eksterbosch (1). 
Je pars sur-le-champ pour Ardenburg, où je vais 
préparer mes hommes et faire avertir le comman- 
dant Lindens, car je dois être à Bruges aujourd’hui 
encore. Cela vous étonne, cependant vous avouerez 
avec moi qu’il y a à Bruges un Français que nous ne 
pouvons mettre à mort : son sang retomberait sur 
nos têtes. 

— Messire de Mortenay ! s’écrièrent des voix nom- 
breuses. 

— Ce chevalier, reprit de Coninck, nous a tou- 
jours traités avec bonté ; il a montré en toute occa- 
sion que les malheurs de notre patrie le touchaient. 
Souvent il a arrêté l’exécrable Jean de Gistel dans 
ses cruelles persécutions et obtenu la grâce des con- 
damnés. Il ne faut pas souiller nos armes de ce no- 
ble sang; c’est pour empêcher que cela n’arrive que 



(0 Bois des pies, et ils convinrent que le lendemain au 
point du jour, avant le lever du soleil, iis se réuniraient à 
Sainte-Croix, près de Bruges, tous bien armés et bien équipés. 
{L’Exc^llfinie çhrQniquç-) 
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je veux me rendre aujourd’hui à Bruges, quelque 
périlleuse que soit la démarche. 

— Mais, dit un des doyens, comment pénétre- 
rons-nous en ville demain, puisque les portes sont 
fermées avant le lever du soleil ? 

— Les portes s’ouvriront pour nous, répondit de 
Coninck ; je ne reviendrai de la ville que lorsque la 
vengeance sera assurée et infaillible. Je vous en ai 
dit assez : demain, au lieu fixé pour la réunion, je 
vous communiquerai d’autres ordres ; tenez vos 
hommes prêts. Je vais partir avec la jeune com- 
tesse ; il ne faut pas qu’elle soit témoin de cette 
scène sanglante. 

Durant ce discours, Breydel n’avait pas donné le 
moindre signe d’assentiment ; mais une joie sauvage 
rayonnait sur son visage. Dès que les doyens se 
furent retirés, il se jeta au cou de de Coninck et dit, 
tandis que deux larmes coulaient sur ses joues : 

— Vous m’avez arraché à mon désespoir, mon 
excellent ami , maintenant je pourrai pleurer tran- 
quillement sur les corps de ma mère et de ma sœur, 
et les rendre religieusement à la terre. Et alors, 
quand la tombe se sera refermée sur elles, que me 
restera-t-il donc à aimer sur la terre? 

— Votre patrie et son exaltation 1 répondit de 
Coninck. 

— Oui, oui, la patrie, la liberté... et la vengeance! 
car maintenant, voyez-vous, mon ami, je pleurerais 
de rage si les étrangers quittaient notre pays... ma 
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pourrait pjUsS Rbj^ttre leurs têtes, ol jo 
ne pourrais fouler aux pieçls leurs cadayi'es, compou 
leurs chevaux l’ont fait <Jo5 cadavres de ijos frères, 
le pe veux plus de la liberté seule, je la repousse ; 
je veux voir couler des flots de sang, ipainlenant 
qu’ils ont perpé le seip de celle dont j’aj reçu la vie. 
Hàtez-vous he partir, et que pieu vous acconipague, 
pour que tout réussisse à souhait : j’ai soif de la 
vengeance que yous m’avez promise. 

— Discrétion et prudence, mon auû 1 

A ces mots, de Coninck s’éloigna de Breydel. 

Avant de quitter le camp, il fil tout préparer pour 
le départ de Mathilde , et , après s’être entretenu 
avec elle pendant quelques instants, il monta h che- 
val et disparut dans la direction d’Ardenburg. 

Sur ces entrefaites, les corps de la mère et de la 
sceur de Breydel avaient reçu les derniers soins et 
avaient été ensevelis par les femmes : elles avaient 
tendu de noir l’intérieur d’une tente et y avaient dé- 
posé les deux cadavres sur un lit de camp. Un funè- 
bre drap mortuaire les recouvrait ; le visage seul 
était visible. Autour de cette couche suprême brû- 
laient huit cierges de cire jaune; un crucifix, uu 
bénitier d’arçent et quelques branches de bois se 
trouvaient placés au chevet du lit, autour duquel des 
femmes en pleurs priaient à voix basse. 

Immédiatement après le départ de de Coninck, 
Breydel se rendit dans le bois et ordonna de cesser 
les travaux ; il envoya les gens des métiers se repo- 



Digitized by Coogic 



LS LION DE FLÀNDRB (3 

ser dîiiis les tentes et leur annonça qn’iî fallait parlir 
le lendemain avant le lever du jour. Après avoir pris 
qüelques autres mesures pour que les femmes et les 
enfants restassent au camp, il se rendit à la tente 
où reposait le corps de sa mère. En y arrivant, il 
congédia les femmes qui s’y trouvaient, et fermà 
soigneusement la porte. 

Plusieurs chefs se présentèrent à la tente du doyen 
pour lui demander des instructions ou des ordres ; 
mais, quelque fort qu’ils frappassent , ils ne rece- 
vaient pas de réponse. Ils respectèrent d’abord la 
douleur dans laquelle leur commandant était sans 
doute abîmé en ce moment ; mais, lorsque quatre 
heures déjà se furent écoulées sans que le moindre 
bruit se fût fait entendre dans la tente funèbre, ils 
furent saisis d’inquiétude, et n’osaient exprimef 
leurs pensées : Breydel était-il mott ? La hache ôu la 
douleur avait-elle mis lin à sa Vie? 

'Tout à coup la porte s’ouvrit, et Breydel së moii- 
tra devant eux, sans paraître s’apercevoir de leur 
présence. Personne ne parla, car les traits du doyen 
avaient une expression qui glaçait le cœur et ôtait 
la parole. Il était d’ahc pâleur livide , ses yeux sô 
promenaient autour de lui avec égurement, et de 
nombreux témoins remarquèrent que deux doigts de 
sa main droite étaient tachés de sang. Personne 
n’osait l’approcher ; — ses yeux lançaieht la mort, 
et chacun de ses regards pénétrait comme une flèchë 
dans l’àme de ceux qui l’entouraient. 
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Le sang qui souillait ses doigts faisait surtout fré- 
mir les spectateurs; un horrible soupçon leur faisait 
deviner son origine. Ce sang venait sans doute de 
la blessure de sa mère, peut-être sortait-il de ce 
cœur qui l’avait tant aimé, et Breydel avait-il puisé 
dans cet affreux attouchement la fureur qui devait 
lui donner plus de force et plus d’ardeur pour se 
venger. Il erra silencieux à travers la forêt jusqu’à 
ce que le soir enveloppât le camp d’un voile d’om- 
bres et cachât le doyen aux yeux de ses com- 
pagnons. 

A son arrivée à Ardenburg, de Coninck plaça ses 
deux mille tisserands sous les ordres d’un des prin- 
cipaux chefs, et envoya un messager muni d’instruc- 
tions au commandant Lindens. Quand il eut pris toutes 
les mesures nécessaires pour concentrer les trois 
divisions de l’armée à Sainte-Croix, il remonta à 
cheval et se rendit directement à Bruges. 11 laissa 
sa monture dans une auberge voisine de la porte 
et entra à pied dans la ville, sans obstacle, car 
la soirée était déjà avancée ; les portes étaient ou- 
vertes et l’on n’apercevait pas d’autre soudard 
que la sentinelle qui veillait sur le rempart. Un 
morne silence, un calme effrayant régnaient dans 
les rues qu’il lui fallut traverser. Bientôt il s’arrêta 
devant une humble maison située derrière l’église 
Saint-Donat, et il se disposait à frapper lorsqu’il s’a- 
perçut que la maison n’avait pas de porte et que 
l’entrée en était fermée par un long morceau de 
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drap. Celte maison et sa distribution intérieure, de- 
vaient lui être bien connues, car il souleva le drap, 
entra d’un pas assuré dans la boutique et se dirigea 
vers une petite chambre de derrière éclairée par la 
lueur douteuse d’une lampe. Une femme en pleurs 
était assise auprès d’une table, au milieu des débris 
du mobilier épars sur le sol ; elle pressait sur son 
sein deux jeunes enfants et leur prodiguait des 
baisers entrecoupés de soupirs,’ comme' si elle 
s’estimait heureu.se que cette richesse lui fût 
restée ; plus loin dans un coin, où pénétraient à 
peine les pâles rayons de la lampe, était assis un 
homme, la tête cachée dans les mains et qui 
semblait dormir. 

A l’apparition imprévue de de Coninck, la femme 
fut tellement effrayée qu’elle serra étroitement ses 
enfants dans ses bras et poussa un cri de terreur. 
L’homme porta vivement la main à son poignard ; 
mais, en reconnaissant son doyen , il se leva et 
dit : 

— O maître, quelle douloureuse charge vous m’a- 
vez imposée en m’ordonnant de rester en ville : la 
grâce de Dieu seule nous a sauvés d’une mort affreuse. 
Nos maisons sont pillées, nos frères pendus et égor-, 
gés, et Dieu sait ce qui arrivera demain. Oh ! per- 
mettez -moi d’aller vous rejoindre àArdenburg, je 
vous en supplie. 

Do Coninck ne répondit pas à cette prière; il fit 
signe du doigt au compagnon tisserand, et se retira 

Il 4 
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avec lui dans la boutique où régnait la plus profonde 
obscurité. Puis il dit à voix basse : 

— Gérard, lorsque j’ai quitté la ville, je t’ai fait 
rester ici avec trente autres compagnons, afin que 
tu puisses découvrir les projets et les crimes de 
l’ennemi. Je t’ai choisi pour cette mission, parce 
que ton courage et ton sincère dévouement à la 
patrie me sont connus. Peut-être le spectacle de la 
mort de tes camarades a-t-il jeté l’effroi dans ton 
cœur; s’il en est ainsi, je consens â ce que tu partes 
aujourd’hui même pour Ardenburg. 

— Maître, répondit Gérard , vosparoles m’attristent, 
car je ne crains nullement la mort; mais ma femme, 
mes pauvres enfants sont exposés ici à tous les mal- 
heurs. Ils sont malades de terreur et d’inquiétude ; 
ils passent la journée entière à pleurer et à prier, et 
la nuit ne leur rend pas de forces : si vous voyiez 
comme ils sont pèles ! Et, à la vue de toutes ces 
souffrances, de toutes ces angoisses, je ne mêlerais 
pas mes larmes aux leurs? Ne suis-je pas leur père 
et leur protecteur naturel? et n’est-ce pas de moi 
seul qu’ils implorent des consolations que je ne puis 
leur donner? O maître, croyez-moi, un père souffre 
f)lus que sa femme et ses enfants ne peuvent souffrir ; 
cependant je suis prêt à tout oublier pour la patrie, 
tout, jusqu’à mon sang; et, si vous pouvez m’em- 
ployer en quelque occasion, vous pouvez compter 
sur moi. Parlez donc, car je sens que vous avez à 
me donner des ordres importants. 



Digitized by Google 



LE LION DE FLANDRE 47 

De Coninck saisit la main du brave Gérard et la 
serra avec émotion. 

— Voilà encore une âme comme celle de Breydel ! 
pensa-t-il. 

— Gérard, dit-il, tu es un digne compagnon; 
merci pour ton généreux dévouement; écoule donc^ 
car j’ai peu de temps. Tu iras trouver sur-le-champ 
tes camarades et tu les avertiras; cette nuit vous 
vous rendrez secrètement dans la ruelle du Poivre : 
toi seul monteras sur le rempart qui sépare la porte 
de Damme de la porte de la Croix ; couche-toi là 
par terre et fixe les yeux dans la direction de Sainte- 
Croix. Dès que tu apercevras un feu dans la cam- 
pagne, tombe, avec tes hommes, sur la garde de la 
porte, ouvre cette porte, et sept mille Flamands s’y 
trouveront. 

— La porte sera ouverte à l’heure indiquée ; ne 
craignez rien, je vous prie, répondit Gérard avec 
sang-froid. 

— Est-ce dit ? 

— C’est dit ! 

— Bon soir donc, mon digne ami; que Dieu soit 
avec vous ! 

— Et qu’il vous accompagne, maître î 

De Coninck laissa le tisserand rejoindre sa femme 
et lui-même quitta la maison. Il arriva bientôt à la 
vieille halle devant une magnifique habitation : il 
frappa et la porte s’ouvrit ; 

—Que veux-tu. Flamand? demanda le domestique. 
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— Je désire parler à messire de Mortenay. 

— Oui, mais n’as-tu pas d’armes ? car on ne peut 
se fier h vous autres. 

— Que t’importe ! dit le doyen d’un ton impé- 
rieux ; va dire à ton maître que de Coninck veut lui 
parler. 

— Seigneur, mon Dieu ! Vous vous nommez de 
Coninck ? alors vous venez sûrement avec de mau- 
vaises intentions... 

A ces mots, le domestique monta précipitamment 
à l’étage et revint quelques instants après. 

11 guida de Coninck jusqu’au haut de l’escalier de- 
vant la porte d’une chambre ; de Mortenay y était 
assis devant une petite table sur laquelle étaient dé- 
posés son casque, son épée et ses gantelets de fer. 11 
contempla le doyen avec étonnement ; celui-ci s’in- 
clina devant le gouverneur de la ville et dit : 

— Messire de Mortenay, je me suis rendu ici, 
confiant dans votre loyauté et sachant que je n’au- 
rais pas à me repentir de cette hardiesse. 

— Vous avez bien fait, répondit de Mortenay; 
vous repartirez comme vous êtes venu. 

— Votre générosité est devenue proverbiale parmi 
nous, reprit de Coninck, aussi est-ce pour cela même 
et pour vous montrer que, nous autres Flamands, 
nous savons estimer un loyal ennemi, que je suis 
venu vous trouver. De Chàtillon a livré aujourd’hui 
notre ville à la fureur de ses soldats ; il a fait pendre 
huit d’entre nos frères innocents; avouez avec moi. 
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messire de Mortenay, que c’est pour nous un devoir 
de venger leur mort ; car que pouvait leur reprocher 
le gouverneur du pays, sinon qu’ils avaient refusé 
de céder à ses ordres tyranniques ? • 

— Le sujet doit obéir à son maître, quelque sévère 
que soit la punition, il ne lui est pas permis de con- 
damner les actes de son suzerain. 

— Vous avez raison, messire de Mortenay, c’est 
ainsi qu’on parle en France, et, comme vous êtes 
sujet naturel du roi Philippe le Bel, il convient que 
vous exécutiez ses ordres ; mais nous sommes Fla- 
mands et libres, et nous ne pouvons supporter plus 
longtemps ces chaînes honteuses. Maintenant que le 
gouverneur du pays de Flandre a poussé la cruauté 
jusqu’à sa dernière limite, je vous assure qu’avant 
peu le sang coulera à flots, et, si le sort ne nous était 
pas favorable, si les Français remportaientla victoire, 
il vous resterait bien peu d’esclaves, car nous vou- 
lons notre liberté ou mourir. 

» Cependant , et c’est là le motif de ma visite , 
quoi qu’il arrive, on ne touchera pas à un cheveu 
de votre tête ; la maison où vous vous trouverez 
sera sacrée pour nous, pas un Flamand ne mettra le 
pied sur le seuil de votre demeure : je vous le ga- 
rantis sur mon honneur. 

— Je remercie les Flamands de l’affection qu’ils 
me portent, répondit de Mortenay ; mais je refuse la 
protection que vous m’offrez et n’en profiterai ja- 
mais. Si ce dont vous parlez arrivait vraiment, je 
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lue trouverais sous la baunière du suzerain et non 
dans ma demeure, et, si je meurs, ce sera l’épée au 
poing. Mais je crois que cela n’irait pas aussi loin, 
car l’émeute serait bientôt étouffée. Quant à vous, 
doyen, hâtez-vous de quitter le pays, je vous le con- 
seille en ami. 

— Non, messire, je ne quitte pas mon pays : les 
os de mes pères reposent dans cette terre. Je vous 
en prie encore une fois , songez que tout est possible 
et que le sang français peut être versé par nous ; 
alors vous vous ressouviendrez de mes paroles : c’est 
tout ce que j’avais à dire à votre seigneurie. Adieu, 
messire, que Dieu vous protège ! 

De Mortenay pesa plus attentivement les pa- 
roles du doyen des tisserands et découvrit, à sa 
grande tristesse, qu’il s’y cachait un secret terrible : 
aussi résolut-il d’engager le lendemain messire de 
Châlillon à redoubler de vigilance et d’ordonner lui- 
même certaines mesures pour la sûreté de la ville ; 
sans se douter que ce qu’il redoutait allait s’accom- 
plir sitôt, il se mit au lit et s’endormit d’un calme 
sommeil. 
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XVII 



Voilà le lion qui te lève et montre fièrement 
grilTes et dents à l'ennemi. 

P. Va->( Ddtse. 



Derrière le village de Sainte-Croix, à quelques 
portées d’arbalète de Bruges, se trouvait un petit bois 
nommé le Bois des Pies, sous les arbres ombreux 
duquel les habitants de la ville allaient ordinairement 
se délasser le dimanche. Les troncs des arbres étaient 
assez éloignés les uns des autres, et un mol gazon 
couvrait le sol comme d’un tapis de fleurs. A deux 
heures du matin, Breydel se trouvait déjà au rendez- 
vous. L’obscurité était impénétrable ; la lune s’était 
cachée derrière de sombres nuages, le vent soupirait 
doucement dans les arbres, et le monotone bruisse- 
ment des feuilles ajoutait encore à l’horreur de cette 
sinistre nuit. 

Au premier coup d’œil, on ne pouvait rien aperce- 
voir dans le Bois des Pies; mais, avec plus d’atten- 
tion, on eût pu distinguer de nombreuses formes 
humaines étendues sur le sol. Â côté de chacun de 
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CCS corps immobiles scintillait une brillante étoile, 
de sorte que le gazon semblait transformé en voûte 
céleste : mille points lumineux y étaient semés 
comme à pleines mains; ces étoiles n’étaient rien au- 
tres que les haches sur l’acier poli desquelles se re- 
flétait la rare lumière de la nuit. Plus de deux mille 
bouchers gisaient sur la terre en rangs et dans la 
même attitude ; leurs cœurs battaient vivement, et 
le sang circulait rapide dans leurs veines, car l’heure 
longtemps désirée, l’heure de la vengeance et de 
la libération était proche. Le plus grand silence ré- 
gnait parmi ces hommes, et un effrayant mystère 
planait comme un voile magique sur le camp muet. 

Brcydol se trouvait plus avant dans le bois ; un de 
ses compagnons, qu’il affectionnait particulièrement 
à cause de son intrépidité, s’était couché à côté de 
lui sur le sol ; ils s’entretenaient à voix basse et 
étouffée. 

— Les étrangers ne s’attendent pas à cet étrange 
réveil, disait Breydel; ils dorment bien, car ils ont 
la conscience dure, les scélérats. Je suis curieux de 
voir la grimace qu’ils feront quand ils verront du 
même coup ma hache et la mort. 

— Ma hache coupe comme un rasoir, dit son com- 
pagnon , je l’ai aiguisée au point qu’elle coupe un 
cheveu en deux, et J’espère que cette nuit elle sera 
bien émoussée, sinon je ne l’aiguiserai plus jamais I 

— Les choses en sont venues trop loin, Martin ; 
les Français nous traitent comme un troupeau de 
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bœufs stupides, et ils croient que nous fléchirons 
sous leur tyrannique oppression; mais, Dieu le sait, 
ils ne nous connaissent pas, et se trompent en nous 
jugeant d’après les damnés léliards. 

— Oui, ces bâtards crient : Vive la France ! ils 
flattent bassement l’étranger ; mais quelque chose 
attend aussi ceux-là, car, en me donnant tant de peine 
pour affiler ma hache, je ne les ai pas oubliés ! 

— Non, Martin, non! tu ne dois pas verser le sang 
de tes compatriotes, de Coninck l’a défendu. 

— Et Jean de Gistel, cet infâme traître, lui lais- 
sera-t-on la vie ? 

— Jean de Gistel mourra, et il faut qu’il expie la 
mort du vieil ami de de Coninck ; mais que ce soit le 
seul ! 

— Et les autres renégats resteraient impunis ? 
Voyez-vous, maître, cette pensée me pèse, je ne puis 
m’y faire. 

— Leur punition sera assez grande : le déshon- 
neur, le mépris seront leur lot ; nous les honnirons 
et les accablerons de nos dédains. Et dis-moi, Martin, 
ne trembles-tu pas à l’idée que chacun puisse te 
cracher au visage, et dire : — Tu es un renégat, 
un lâche, un traître à ton pays ! c’est ce qui leur ar- 
rivera. 

— Oh I oui, maître, vos paroles me font frémir ! 
quel affreux châtiment! en vérité, c’est mille fois 
pire que la mort; quel infernal supplice pour eux, 
s’ils avaient un cœur flamand ! 
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Ils SC turcnl un instant, écoutant comme des pas 
d’hommes dans le lointain ; mais ce bruit s’éteignit 
bientôt, et Breydel reprit : 

— Ils ont tué ma vieille mère I je l’ai vu, une épée 
implacable a percé ce cœur qui m’aimait tant. Ils lui 
ont refusé leur pitié, parce qu’elle a donné le jour à 
un indomptable Flamand ; à mon tour, je n’aurai pas 
de pitié pour eux, et je vengerai en môme temps les 
miens et mon pays I 

— Leur accordons-nous la vie, maître, ou faisons- 
nous des prisonniers? 

— Malheur à moi, si je fais un prisonnier ou fais 
grâce de la vie ! Leur laisser la vie ! Non , ils puisent 
leur courage dans le meurtre, ils foulent les cadavres 
de nos frères sous les pieds de leurs chevaux ; et 
puis, crois-tu, Martin, que maintenant, maintenant 
que la sanglante image de ma mère flotte sans cesse 
sous mes yeux, je puisse voir l’un de nos oppresseurs 
sans être emporté par une rage aveugle ? Oh I si ma 
hache, fatiguée d’avoir fait des victimes, venait à se 
briser, je les déchirerais avec mes dents I mais c’est 
impossible, mou arme est depuis trop longtemps ma 
fidèle compagne. 

— Ecoutez, maître, le bruit augmente sur la route 
de Dammc. Attendez ! 

11 appliqua l’oreille contre le sol, se releva et dit ; 

— Maître, les tisserands ne sont pas loin... à 
fpiatre portées d’arbalète. 

— Allons, levons-nous : parcours les rangs sans 
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bruit, et veille à ce que personne ne bouge. Je vais 
à la rencontre .de de Coninck, pour lui indiquer les 
allées où il peut poster ses hommes. 

Quelques instants après, quatre mille tisserands 
pénétraient dans le bois de différents côtés ; ils s’é- 
tendirent sur le sol, selon l’ordre qu’ils avaient reçu 
et gardèrent un profond silence. Le calme qui ré- 
gnait dans le bois fut à peine troublé par leur arrivée, 
et bientôt on n’entendit plus rien. Seulement on pou- 
vait voir quelques hommes passer d’un groupe à 
l’autre. Ils portaient aux chefs l’ordre de se rendre 
à l’extrémité orientale du bois. 

Quand ils s’y trouvèrent en grand nombre, ils se 
rangèrent autour de de Coninck, pour recevoir ses 
instructions. Le doyen des tisserands commença en 
ces termes : 

— Frères , le soleil d’aujourd’hui doit éclairer 
notre liberté ou notre mort. Réunissez donc tout le 
courage que peut vous inspirer l’amour de la patrie : 
songez que vous allez combattre pour la ville où re- 
posent les ossements de vos pères, où s’est trouvé 
votre berceau. Ne faites grâce de la vie à personne : 
mettez à mort tous les étrangers qui vous tomberont 
sous la main, et détruisez sans pitié jusqu’à la der- 
nière racine l’orgueilleuse engeance qui nous op- 
prime. A eux ou à nous la mort! Y en a-t-il un seul 
parmi vous qui ressente encore quelque compassion 
pour ceux qui ont si cruellement pendu et martyrisé 
nos frères, pour ces traîtres qui ont jeté notre 
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bien-aiiné comte en prison et empoisonné sa fille? 

Un sourd murmure, plein d’esprit de vengeance, 
et dont la sinistre signification serrait le cœur, courut 
pendant un instant sous les arbres, 

— Us mourront! répondirent les chefs. 

— Eh bien, reprit de Coninck, dès aujourd’hui 
nous serons libres I mais il nous faudra plus de cou- 
rage et d’énergie pour conserver notre liberté, car 
le roi de France arrivera sans nul doute en Flandre 
à la tête d’une nouvelle armée. 

— Tant mieux, s’écria Breydel, il y aura là-bas 
d’aulant plus d’enfants qui pleureront leurs pères 
comme moi je pleure ma mère : que Dieu reçoive 
son âme ! 

Les paroles du doyen des bouchers avaient iu- 
fterrompu l’allocution de de Coninck, Celui-ci, crai- 
gnant que le temps ne lui manquât pour donner les 
instructions nécessaires, se hâta de reprendre : 

— Voici ce que vous avez à faire : dès qu’il son- 
nera trois heures à l’église de Sainte-Croix, vous fe- 
rez lever vos hommes, vous les mettrez en rangs et 
les conduirez aux abords de la route. Je m’avancerai 
avec quelques compagnons jusqu’aux murs de la 
ville ; quelques instants après, lorsque la porte sera 
ouverte par les klauwaerts que j’ai laissés en ville, 
vous y entrerez en gardant un profond silence et 
prendrez la direction que je vais vous dire ; maître 
Breydel, avec les bouchers, s’emparera de la porte 
de Spey, y placera des gardes et répandra ensuite 
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ses hommes dans toutes les rues qui avoisinent le 
pont des snaggaerts (1); maître Lindens occupera 
la porte Catheline et placera ses hommes dans toutes 
les rues jusqu’à l’église Notre-Dame; le métier des 
corroyeurs et des cordonniers occupera la porte 
de Gand jusqu’au Steen et au Burg ; les autres mé- 
tiers, sous le commandement du doyen des maçons, 
s’empareront de la porte de Darame et prendront 
position aux alentours de l’église de Saint-Donat ; 
moi, je me rendrai, avec mes deux mille hommes, 
à la porte de la Boverie ; tout le quartier qui s’étend 
de là, à la porte des Anes et à la grande place', sera 
cerné par mes compagnons (2). Quand vous aurez 
surpris et mis hors de résistance les gardes des 
portes, vous vous tiendrez dans les rues aussi silen- 
cieux que possible ; car nous ne devons pas donner 
l’éveil à l’ennemi avant que tout soit prêt. Écoutez 
bien : dès que vous entendrez le cri national : « Flan- 
dre au Lion ! » répétez-le, ce sera le signal, et il vous 
servira à vous reconnaître entre vous. Alors vous 
enfoncerez les portes des maisons occupées par les 
étrangers, et vous massacrerez tout. 

— Maître, dit l’un des chefs, nous ne pourrons 

(1) Et Jean Bruydel se rendit avec un autre corps, par la 
porte de Spey, aux environs du pont des snaggaerts où se 
trouvaient logés les hommes d’armes [et les domestiques de 
Jacques de Saint-Pol, jusqu’au nombre de quatre mille, et on 
les appelait snakkers, (L’Excellente Chronique.) 

(2) Voyez l’Excellente Chronique. 
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distinguer les étrangers de nos compatriotes ; car 
nous trouverons la plupart des habitants au lit et 
déshabillés. 

Il y a un moyen facile d’éviter toute erreur ; voi- 
ci ce qu’il vous faut faire. Si vous ne pouvez recon- 
naître au premier coup d’œil si celui à qui vous avez 
affaire est un étranger ou un Flamand, ordonnez-lui 
de crier : Schild en vriend! Quiconque ne pourra 
prononcer ces mots est un Français, et doit être 
mis à mort sans pitié (1). 

cloche de Sainte-Croix retentit trois fois dans 
les profondeurs du bois. 

— Encore un mot ! dit de Coninck avec précipi- 
tation. Souvenez-vous que j’ai pris sous ma sauve- 
garde la demeure de messire de Mortenay ; respec- 
tez-la , et qu’aucun de vous ne mette le pied sur le 
seuil delà maison de ce généreux ennemi. Maintenant, 
hâtez-vous de rejoindre vos hommes, communiquez- 
leur mes ordres, et faites comme je vous ai dit. Hâ- 
tez-vous et pas de bruit, je vous en prie î 

Les chefs rejoignirent chacun leur corps et les 
amenèrent sur le bord de la route. De Coninck ran- 
gea un grand nombre de tisserands le long de la 
route jusqu’à une courte distance de la ville : lui seul 
se rapprocha davantage de la muraille et chercha 
à percer les ténèbres du regard. Une mèche dont il ca- 

(I) Et il fut convenu que ceux qui ne pourraient prononcer 
Schild en vriend, seraient mis à mort sans quartier. {L’Excel- 
lente Chronique.) 
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chaiirexU'oœilé enflammée, brilla toutàcoup dans scs 
mains ; il aperçut une tête qui surgissait au-dessus du 
mur de la ville : c’était le tisserand auquel il avait 
rendu visite. Le doyen tira de dessous son pour- 
point une botte de lin, la déposa sur le sol et souffla 
vivement sur la mèche ; bientôt une flamme brillante 
jaillit et la tête du tisserand disparut derrière la 
muraille. Le signal était à peine donné que la senti- 
nelle tombait en poussant un cri et était jetée par 
dessus le mur, puis on entendit derrière la porte un 
cliquetis d’armes et quelques gémissements de mou- 
rants ; mais ce bruit fut suivi immédiatement d’un 
silence de mort. 

Tous les métiers entrèrent dans Bruges avec la 
plus grande circonspection ; chaque chef se rendit 
avec ses hommes dans le quartier qui lui avait été 
désigné par de Coninck. ün quart d’heure après, les 
gardes de toutes les portes étaient mis à mort et 
chaque métier se trouvait à son poste. Devant la 
porte de chaque maison habitée par les Français, 
se trouvaient huit klauwaertt prêts à se frayer une 
entrée à coups de marteau et de hache. Il n’y avait 
pas une rue qui ne fût occupée ; toutes les parties 
de la ville étaient remplies de klauwaerls qui n’at- 
tendaient que le signal pour commencer leur oeuvre 
de vengeance et d’extermination. 

De Coninck se trouvait au centre du marché du 
Vendredi. Après une courte méditation, il prononça 
l’arrêt des étrangers en s’écriant : 



Digitized by Google 




60 



LE LION DE FLANDRE 



— Flandre au Lion ! A mort ! Tous à mort ! 

Cet appel, cette condamnation des oppresseurs du 
pays, fut répétée par cinq mille bouches. Il est 
facile de comprendre l’affreux tumulte, l’épouvan- 
table désordre que produisirent ces cris de mort. Au 
même moment, toutes les portes furent enfoncées ou 
brisées. Les klauwaert», avides de vengeance, cou- 
rurent aux lits des étrangers et massacrèrent qui- 
conque ne put prononcer les mots : Schild en vriend ! 
Comme dans certaines maisons étaient logés plus de 
Français qu’on n’en pouvait tuer en si peu de temps, 
beaucoup d’entre eux purent s’habiller et prendre 
les armes ; cela arriva en particulier dans le quartier 
où messire de Châtillon habitait avec ses gardes 
nombreux (1). Environ .six cents ennemis parvinrent 
à se soustraire ainsi à la rage de Breydel et de ses 
hommes. Beaucoup d’autres, qui, bien que blessés, 
avaient échappé au massacre, se rendirent par d’au- 
tres rues au pont des snaggaerts et vinrent augmen- 
ter tellement le nombre des fugitifs, que ceux-ci, se 
trouvant près d’un millier, résolurent de vendre 
chèrement leur vie. 

Ils étaient adossés aux maisons en rangs serrés et 
se défendaient en désespérés contre les bouchers. 
Beaucoup d’entre eux étaient armés d’arbalètes et 
abattirent plusieurs klauwaerts, mais cela ne fit 
qu’accroître la fureur de ceux qui voyaient tomber 

(I) Voir V Excellente Chronique. 
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leurs compagnons. On entendait la voix de Châtillon 
qui encourageait les siens à la résistance ; on remar- 
quait aussi messire de Morlenay, dont l’épée formi- 
dable scintillait comme un éclair dans les ténèbres. 

Breydel, en proie à une rage insensée, frappait 
à droite et à gauche à coups redoublés de sa hache 
dans les rangs des Français : aussi était-il déjà à 
quelques pieds au-dessus du sol, tant était grand le 
nombre d’ennemis qu’il avait renversés à ses pieds. 
Des torrents de sang coulaient sous les cadavres, et 
le cri : « Flandre au Lion ! à mort ! à mort ! » se mê- 
lait affreusement aux derniers gémissements des 
mourants. Messire de Gistel se trouvait aussi parmi 
les Français. Comme il savait que sa mort était in- 
faillible si les Flamands avaient le dessus, il ne ces- 
sait de crjer : a Vive la France ! vive la France ! » 
croyant encourager par là les soudards qui l’entou- 
raient. Mais Jean Breydel reconnut sa voix ; 

— A moi, mes hommes î s’écria-t-il avec fureur, 
il me faut la vie de ce traître et félon ! En avant ! il 
y a assez longtemps que cela dure... Qui m’aime me 
suive ! 

A ces mots, il s’élança, la hache à la main, au mi- 
lieu des Français, et abattit, en un instant, tous ceux 
qui l’entouraient ^ à cette vue, ses compagnons tom- 
bèrent sur l’ennemi avec tant d’acharnement, en le 
refoulant contre le mur, qu’ils mirent à mort plus de 
cinq cents hommes. En ce moment suprême, à cette 
heure de mort, de Mortenay se rappela les paroles 
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et la promesse de de Coninck; il fut heureux de pou- 
voir, au moins, sauver le gouverneur de la Flandre, 
et s’écria : 

— Je suis le sire de Morlenay, qu’on me laisse 
passer ! 

Les klauu'aerls lui livrèrent passage respectueu- 
sement et sans lui opposer la moindre résistance. 

— Par ici, par ici, suivez-moil cria-t-il aux Fran- 
çais qui restaient en vie : il croyait pouvoir les sauver 
ainsi; mais les Flamands donnaient tant et de si 
terribles coups de hache, que bien peu parvinrent à 
s'échapper. Le nombre en fut si petit, qu’avec de 
Châtillon, il n’y eut pas plus de trente personnes 
qui purent atteindre la demeure de messire de Mor- 
tenay ; tous les autres étaient morts ou se débattaient 
convulsivement dans leur sang. Breydel arrêta ses 
hommes devant l'hôtel du gouverneur de la ville, 
et leur défendit d’y pénétrer; il fit cerner le quartier, 
afin que personne ne pût s’échapper, et se chai^ea 
de garder lui-même l’entrée de la demeure de mes- 
sire de Mortenay. 

Pendant que ce combat avait lieu, de Coninck était 
à la recherche du dernier Français dans la rue des 
Pierres, aux environs de Saint-Sauveur. Les autres 
métiers en faisaient autant dans les quartiers qui 
leur avaient été assignés. On jetait les cadavres dans 
les rues, qui en étaient tellement encombrées qu’on 
n’y avançait qu’avec peine dans l’obscurité. Un grand 
nombre de soldats de la garnison s’étaient déguisés. 
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dans l’espoir de pouvoir ainsi s’échapper par quelque 
porte, mais ils n’y réussirent pas, parce qu’on leur 
intimait l’ordre de prononcer les mots : Schild en 
vriend l De tous les quartiers de la ville s’élevaient 
les cris : (( Flandre au Lion I à mort I à mort ! » 

Çà et là un étranger s’enfuyait, poursuivi par un 
klauwaeri ; mais il rencontrait bientôt un autre 
ennemi, et tombait à quelques pas plus loin. 

L’œuvre de vengeance dura jusqu’à ce que le so- 
leil s’éleva au-dessus de l’horizon, et, éclairant cinq 
mille cadavres, vint sécher le sang répandu. Cinq 
mille étrangers furent sacrifiés, durant cette nuit, 
aux mânes des flamands mis à mort ; c’est une san- 
glante page des chroniques de Flandre, où ce chiffre ‘ 
terrible est soigneusement enregistré (4). 

Devant la demeure de messire de Mortenay se 
passait une scène étrange et terrible. Un millier de 
bouchers étaient étendus sur le pavé, la hache à la 
main, et les yeux pleins de menace et de vengeance 
fixés .sur la porte. Leurs bras nus et leurs pourpoints 
étaient couverts de sang, et, au milieu d’eux, gisaient 
des cadavres étendus comme eux sur le sol. Quel- 
ques compagnons, appartenant à d’autres métiers, 
passaient de temps en temps au-dessus des bouchers 



(I) Ce vendredi'ià, plus de cinq mille Français Turent mis 
à mort à Bruges, et, le lendemain, plus de deux mille au- 
tres, furent aussi massacrés à Gand: cela arriva en l’an de 
Notre-Seigneur, 1302. ( /,’£*ceiler»te Chronique.) 
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couchés, et cherchaient les corps des Flamands qui 
avaient péri, pour leur donner la sépulture. 

Bien qu’ils parussent en proie à une vive irrita- 
tion, pas une injure ne sortait des lèvres des bou- 
chers. Selon la parole donnée, la demeure du sire de 
Mortenay était sacrée pour eux ; ils ne voulaient pas 
violer la promesse faite par de Coninck ; et puis ils 
avaient trop d’estime pour le gouverneur de la ville, 
et c’est pourquoi ils se contentaient d’occuper et de 
surveiller le quartier. 

Messire de Châlillon et Jean de Gistel, le léliard, 
s’étaient réfugiés dans la maison de messire de Mor- 
tenay; ils étaient en proie à la plus vive inquiétude, 
car ils avaient en perspective une mort inévitable. 
De Châtillon était un vaillant chevalier, et il atten- 
dait avec sang-froid le sort qui lui était réservé; 
Jean de Gistel, au contraire, était pâle et tremblant. 
Malgré la violence qu’il se faisait, il ne pouvait dissi- 
muler son anxiété, et éveillait la pitié des Français 
présents, et même du sire de Châtillon, qui courait 
le même danger. Ces seigneurs étaient réunis dans 
une salle de l’étage et qui donnait sur la rue : de 
temps en temps ils s’approchaient de la fenêtre et 
jetaient un regard d’horreur sur les bouchers, qui se 
trouvaient aux aguets devant la porte, semblables à 
une bande de loups qui attendent leur proie. Jean 
de Gistel étant aussi allé à la fenêtre, Jean Breydel 
l’avait aperçu et l’avait menacé de sa hache. Un 
mouvement soudain et unanime s’était fait parmi les 
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bouchers, et tous avaient levé leurs armes contre le 
traître dont ils voulaient la mort. Comme le cœur du 
léliard se serra quand il vit briller ces milliers de 
haches comme une sentence de mort ! Il se tourna 
vers les autres chevaliers, et dit d’une voix abattue : 

— Il nous faut mourir, messires : il n’y a pas de 
grâce pour nous ; car ils aspirent après notre sang, 
comme des chiens altérés. Ils ne partiront pas ! O 
mon Dieu! qu’allons-nous faire? 

— Il n’est pas honorable de périr de la main de 
cette canaille, répondit le sire de Châtillon ; je vou- 
drais être mort i’épée au poing, en digne chevalier ; 
mais puisqu’il en est ainsi, soit ! 

La froide résignation de raessire de Châtillon at- 
trista plus encore de Gistel. 

— Soit ! répéta-t-il ; ô mon Dieu , quel horrible 
moment! Comme ils vont nous martyriser! Mais, 
messire de Mortenay, je vous en prie, pour l’amour 
de Dieu, vous qui avez beaucoup d’influence sur eux, 
demandez-leur s’ils consentent à nous laisser la vie, 
au prix d’une forte rançon. Je ne veux pas mourir 
de leur main, et je donnerai tout ce qu’ils deman- 
deront, quelque forte que soit la somme. 

— Je vais le leur demander, répondit de Mortenay, 
mais ne vous laissez pas voir, car ils vous arrache- 
raient de la maison. 

Il ouvrit la fenêtre et cria : 

— Maître Breydel, messire de Gistel vous fait de- 
mander si vouç voulez lui accorder un sauf-conduit, 
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raoyonnant bonne rançon. Demandez ce que vous 
voudrez; fixez vous-même la somme. Ne refusez 
pas, je vous en prie. 

— Vous entendez, mes gars? dit-il à ses compa- 
gnons avec un rire ironique ; ils nous offrent de 
l’argent ! Ils croient que la vengeance d'un peuple 
peut se racheter à prix d’argent. Accepterons-nous? 

— 11 nous faut le léliard / hurlèrent les bouchers ; 
il fout qu’il meure, le traître ! le Flamand renégat! 

Ces clameurs vinrent frapper les oreilles de de 
Gistel, qui, terrifié, croyait que les redoutables bou- 
chers lui donnaient déjà le coup mortel. Le sire de 
Mortenay laissa se passer cette orageuse explosion 
de vengeance, et cria de nouveau : 

— Vous m'avez dit que ma demeure serait un lieu 
franc; pourquoi violez-vous la parole qui m’a été 
donnée'? 

— Nous respecterons votre demeure, répondit 
Breydel , mais je vous assure que ni de Châtillon , 
ni de Gistel ne quitteront la ville en vie ; leur sang 
expiera le sang de nos frères, et nous ne partirons 
pas d’ici avant que nos haches ne leur aient donné 
le dernier coup. 

— Et moi, suis-je libre de quitter la ville? 

— Vous, messire de Mortenay, vous et vos servi- 
teurs, vous pouvez aller où bon vous semble, on ne 
touchera pas un cheveu de votre tête. Mais ne cher- 
chez pas à nous tromper, car nous connaissons trop 
bien les hommes que nous cherchons. 
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— Eh bien, je vous annonce que je veux partir 
pour Courtray dans une heure. 

— Que Dieu vous garde ! 

— Vous n’avez donc aucune pitié pour des che- 
valiers désarmés ? 

— Ils n’ont pas eu pitié de nos frères, il nous faut 
leur sang. La potence qu’ils ont dressée est encore 
debout. 

De Mortenay referma la fenêtre et dit aux cheva- 
liers menacés : 

— Messires, je vous plains, on veut verser votre 
sang. Oh ! vous courez grand danger, mais j’espère, 
avec l’aide du Seigneur, pouvoir encore vous sauver. 
II y a une sortie derrière le jardin par laquelle vous 
pouvez réussir à échapper à vos ennemis altérés de 
sang. Déguisez-vous et montez à cheval; puis je 
franchirai la porte avec mes serviteurs, et, pendant 
que j’attirerai ainsi sur moi l’attention des bouchers, 
vous pourrez gagner à la hâte les remparts. Près de 
la porte des Forgerons, le mur est ouvert par une 
brèche. Il ne vous sera pas diflicile de gagner la 
campagne ; on ne pourra arrêter vos chevaux. 

De Châtillon et de Gistel acceptèrent ce moyen 
avec joie. Le gouverneur prit les habits de son cha- 
pelain et de Gistel ceux d’un laquais de bas étage ; 
une trentaine de Français, qui avaient survécu au 
massacre, prirent des chevaux dans les écuries et se 
préparèrent à fuir avec leur chef. 

Quand tous furent prêts, messire de Mortenay 
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parut avec ses serviteurs dans la rue où se trou- 
vaient les bouchers : ceux-ci, ne songeant pas qu’on 
pouvait déjouer leur vigilance sur un autre point, se 
levèrent et examinèrent attentivement ceux qui ac- 
compagnaient le gouverneur de la ville ; mais, tout à 
coup, le cri : « Flandre au Lion ! à mort I à mort ! » 
retentit dans une autre rue, et l’on entendit, au tour- 
nant de l’hôtel, retentir le pas des chevaux lancés au 
galop. Les bouchers se précipitèrent vivement en 
désordre, et en poussant de grands cris, vers l’endroit 
où le tumulte s’était fait entendre; mais il était trop 
tard : de Chàtillon et de Gistel s’étaient évadés. Des 
trente hommes qui les accompagnaient, vingt avaient 
péri ; car partout où ils passaient ils rencontraient 
des ennemis qui les assaillaient, et le bonheur 
voulut que les deux chevaliers échappassent au dan- 
ger. Us s’enfuirent vers les remparts, en passant 
derrière Sainte- Claire, et gagnèrent ainsi la porte 
des Forgerons; là, ils se précipitèrent avec leurs 
chevaux dans le fossé et le traversèrent à la nage, 
non sans coiurir un grand danger, car l’écuyer de 
messire de Chàtillon se noya avec le cheval qu’il 
montait (1). 

(I) Vers onze heures et demie du matin, Jacques de Saint- 
Pol (de Chàtiilon) prit ies habits de son chapelain, s’en revê- 
tit et gagna les remparts en passant derrière Sainte-Claire ; 
de là il longea le mur jusqu’à la porte des Forgerons, où il 
s’élança avec son cheval dans le fossé, qu'il traversa à la nage, 
en courant grand danger de se noyer, c^r son principal 
écuyer resta dans le fossé et s’y noya. {L’Excellente Chronique.) 
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Les bouchers avaient poursuivi les fugitifs jusque 
près de la porte ; lorsqu’ils virent leurs deux enne- 
mis jurés disparaître au loin au milieu des arbres, 
ils furent transportés de rage et de dépit : la ven- 
geance leur semblait incomplète. Us semblaient pé- 
trifiéà ; enfin, après avoir fixé opiniàtrément les yeux 
pendant quelque temps sur l’endroit où Ghàtillon 
avait disparu, ils quittèrent le rempart et se dirigè- 
rent, tout mécontents, vers le marché du Vendredi. 
Tout à coup, un autre bruit vint éveiller leur atten- 
tion : du centre de la ville s’élevaient une foule de 
voix confuses qui, par intervalles, remplissaient l’air 
de longues et bruyantes acclamations, comme si un 
prince eût fait sa joyeuse entrée. Les bouchers ne 
pouvaient rien comprendre à ces cris de triomphe 
et d’allégresse : les voix étaient encore trop éloi- 
gnées. Peu à peu, la foule enthousiaste se rapprocha, 
et bientôt les acclamations devinrent intelligibles. 
On criait : 

— Vive le Lion! Vive notre doyen! La Flandre est 
libre! Vivat! vivat! 

Une foule immense d’habitants de Bruges se pres- 
saient dans la rue comme un torrent. Les acclama- 
tions des Flamands, qui venaient de reconquérir leur 
liberté, allaient frapper les façades des maisons et pla- 
naient comme le grondement du tonnerre au-dessus 
de la ville ; les femmes et les enfants couraient au 
milieu des gens des métiers armés, et de joyeux 
battements de mains s’unissaient aux cris incessants : 
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— Vive le Lion de Flandre I 

Au milieu de la multitude s’avançait un étendard 
blanc dans les plis ondoyants duquel était brodé un 
lion d’azur. C’était la grande bannière de la ville de 
Bruges qui, pendant si longtemps, avait dû céder 
devant les lis. On venait de le tirer de sa retraite, 
et la réapparition de cet emblème sacré était saluée 
par mille cris de joie. 

Un homme de petite taille portait le drapeau ac- 
clamé, et, les bras croisés sur la poitrine, le tenait 
serré sur son cœur, comme si ce contact lui eût 
inspiré un fervent enthousiasme. D’abondantes lar- 
mes coulaient sur ses joues, larmes que lui faisait 
verser l’amour de la patrie et le bonheur de voir 
cette patrie libre, car une indicible expression de 
félicité rayonnait sur sa physionomie. Lui qui, en 
présence des plus grandes catastrophes, n’avait 
jamais pleuré, il pleurait après avoir replacé sur 
l’autel de la liberté le Lion , emblème de sa ville na- 
tale. 

Les yeux des innombrables spectateurs étaient 
sans cesse fixés sur cet homme, et les cris : Vive 
de Coninck ! Vive le Lion ! étaient répétés avec plus 
de force. Dès que le doyen des tisserands approcha, 
avec l’étendard, du marché du Vendredi, une joie 
folle s’empara du cœur des bouchers ; eux aussi ré- 
pétèrent à plusieurs reprises les clameurs triom- 
phales et se pressèrent la main mutuellement avec 
une ardente effusion, Quelles nobles passions l’a- 
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ulour de la pairie allume dans les cœurs ! Breydel 
s’élança en avant comme un insensé, courut sous 
l’étendard et tendit les deux mains avec une visible 
impatience vers le Lion. De Coninck présenta le dra> 
peau au doyen des bouchers et dit : 

— Tenez, mon ami, voilà ce que nous avons re- 
conquis aujourd’hui, c’est le symbole de la liberté 
de nos pères. 

Breydel ne répondit pas , son cœur était trop 
plein ; tremblant d’émotion, il étreignit convulsive- 
ment le drapeau dans ses bras et embrassa le Lion 
triomphant. 11 cacha sa tête dans les plis de la soie 
et se mit à pleurer pendant quelques instants sans 
faire un mouvement ; puis, en proie à la plus vive 
exaltation, il lâcha le drapeau et se précipita sur le 
sein de de Coninck. 

Tandis que les deux doyens s’étreignaient dans 
un chaleureux embrassement, le peuple ne cessait 
pas ses acclamations, qui planaient comme un concert 
triomphal au-dessus de plusieurs milliers de têtes. 
Le marché du Vendredi n’était pas assez vaste pour 
donner place à tous les citoyens, bien qu’on s’y en- 
tassât jusqu’à étouffer. La rue des Pierres était aussi 
remplie de monde jusqu’à l’église Saint-Sauveur, les 
rues des Forgerons et de la Boverie étaient aussi 
remplies, jusqu’à une certaine distance, des femmes 
et des enfants les moins exaltés. 

Le doyen des tisserands se dirigea vers le centre 
de la place et s’approcha de la potence encore de- 
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bout. Les corps des victimes en avaient été détachés 
et étaient déjà inhumés; mais on y avait laissé à 
dessein les cordes, souvenirs de la tyrannie. L’éten- 
dard portant le Lion de Bruges fut planté à côté de 
l’instrument de supplice, et salué par de nouvelles 
acclamations. De Coninck, après avoir de nouveau 
levé les yeux vers le drapeau reconquis, s’agenouilla 
lentement, inclina la tête et se mit à prier, les mains 
jointes. 

Quand on lance une pierre dans une eau dormante 
le mouvement se propage en cercles tremblants sur 
toute la surface. La pensée et l’intention de de Co- 
ninck se répandit de même dans la multitude des 
citoyens qui l’entouraient, bien que la plupart ne 
pussent le voir. Ceux qui se trouvaient le plus rap- 
prochés de lui s’agenouillèrent et firent silence d’a- 
bord, et communiquèrent l’impulsion à d’autres, si 
bien que toutes les têtes s’inclinèrent successive- 
ment. Les voix se turent d’abord au centre de l’im- 
mense cercle et allèrent toujours diminuant, jusqu’à 
ce que le plus grand silence régnât dans la foule. 
Des milliers de genoux touchaient ce sol encore 
ensanglanté, des milliers de têtes s’humiliaient de- 
vant le Dieu qui a créé l’homme pour la liberté. 
Quel harmonieux concert dut retentir en ce moment 
devant le trône du Seigneur ! Combien agréable dut 
être pour lui cette solennelle prière qui montait vers 
lui comme un doux murmure et un saint hommage ! 

De Coninck se releva bientôt, et, pendant que le 
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silence durait encore, il dit à haute voix, aüti qu’un 
grand nombre pussent l’entendre : 

Frères, aujourd’hui le soleil nous envoie une 
plus belle lumière , l’air est pur dans notre cité ; 
l’haleine des étrangers ne le corrompt plus! Ces or- 
gueilleux tyrans ont cru que nous serions et reste- 
rions leurs esclaves, mais ils ont appris, au prix de 
leur vie, que notre vaillant Lion peut sommeiller, 
mais non mourir. Nous avons reconquis le patri- 
moine de nos pères, et lavé dans le sang les traces 
de l’étranger ; mais tous nos ennemis ne sont pas 
morts : la France enverra contre nous plus d’une 
armée de mercenaires, car le sang demande du sang. 
Peu importe! maintenant nous sommes invincibles; 
cependant il ne faut pas vous emdormir sur votre 
victoire : que vos cœurs restent nobles, fiers et cou- 
rageux, et ne laisse pas éteindre la généreuse flamme 
qui, en ce moment échauffe votre sein. Que chacun 
maintenant regagne sa demeure, et se réjouisse avec 
les siens de l’heureuse délivrance de la patrie. Oui I 
poussez des cris de joie, et buvez le vin de l’allé- 
gresse, car ce jour est le plus beau jour de votre 
vie. Que ceux qui ne possèdent pas de vin se rendent 
à la halle, où l’on en distribuera une mesure par 
homme. 

Les clameurs qui grandissaient de plus en plus ne 
permirent pas à de Coninck de prolonger sa haran- 
gue : il fit un signe aux doyens qui l’entouraient, et 
se dirigea avec eux du côté de la rue des Pierres. La 
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foule s’ouvrait respectueusement devant lui, et par- 
tout les citoyens le saluaient d’acclamations enthou- 
siastes. Alors tout le monde se précipita vers l’éten- 
dard qui était planté à côté de la potence ; chacun à 
son tour vint contempler avec orgueil le Lion de 
Bruges, et regarda d’un œil ému cet emblème de la 
cité, comme on regarde le visage d’un ami qui, 
après un long voyage, revient de l’étranger au milieu 
de ses frères. Toutes les mains s’étendaient vers le 
drapeau et le saluaient de loin de gestes enthou- 
siastes qui eussent paru insensés à un homme calme 
et indilTérent de ce qui venait de se passer. 

Bientôt des compagnons, qui étaient déjà allés cher- 
cher du vin , arrivèrent sur le marché avec leurs 
cruches, et répandirent la joyeuse nouvelle qu’à la 
halle on distribuait une mesure par homme. Une 
heure après, chacun avait son hanap en main. Ainsi 
finit cet heureux jour sans désordres ni querelles il 
n’y avait qu’un même sentiment dans tous les cœurs, 
le sentiment qui inonde l’àme du captif d’une déli- 
cieuse émotion, quand il revoit le soleil briller au- 
dessus de sa tête, et qu’il comprend qu’il n’a plus que 
le monde pour prison. 
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La plus belle périudc de sa vie De s’cst-ella 
pas coiisunule dans une luKc continuelle ' 
Qu’a-t-elle rciicoulré, aiiioii d’amèies décep- 
tions pour son ciEur si pur? Chaque jour n'a- 
t-il pas emporte avec lui une de ses illosious, 
et, avec l’illusion, use source de bonheur ? 

J. A. DE Laet. 



Deux années s’étaient écoulées depuis que l’é- 
tranger, posant le pied sur le sol de la patrie, s’était 
écrié : a Courbez la tête, Flamands ! enfants du nord, 
obéissez aux fils du midi, ou mourez ! » 

Mais, alors qu’il parlait ainsi, l’étranger ne savait 
pas qu’à Bruges était né un homme doué du génie 
souverain de l’intelligence et de l’héroïsme du cœur, 
— un homme qui devait briller comme un phare au 
milieu de ses contemporains, et auquel Dieu avait 
dit comme à Moïse : 

— Va, et délivre tes frères de l’esclavage de Pha- 
raon 1 

Dès que les hordes étrangères avaient envahi la 
terre flamande, et que la poussière, soulevée par leur 
pas, avait obscurci l’horizon, une voix mystérieuse 
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avait retenti dans l’àme de de Coninck, une voix qui 
disait : 

— Prends garde ! ces gens cherchent des es- 
claves ! 

A ce cri, le noble citoyen avait frémi de douleur I 
et d’indignation. 

— Esclaves ! nous, esclaves ! dit-il , ô Seigneur, 

mon Dieu, vous ne le permettrez pas ! Le sang de | 
nos pères libres a coulé à flots pour vos autels, ils 
sont morts dans les sables de l’Arabie avec votre 
nom sacré sur les lèvres ; oh ! ne souffrez pas que 
leurs fils s’abâtardissent sous le joug de l’étranger, 
afin que les temples qu’ils vous ont élevés ne soient 
pas remplis de vils esclaves ! 

De Coninck avait fait cette prière au Seigneur dans 
le fond de son âme; mais Dieu lit dans le cœur de 
l’homme. Il trouva dans le héros flamand toute la 
générosité et toute l’intelligence dont il l’avait doué, 
et il laissa tomber sur de Coninck un rayon émané 
de lui. Rempli, tout à coup, d’une mystérieuse éner- 
gie, le Flamand sentit se doubler sa puissance, et 
s’écria avec exaltation : 

— Seigneur, j’ai senti votre main droite toute-puis- 
sante toucher mon front ; oui, je sauverai mon pays ! 

Je ne laisserai pas fouler aux pieds, par des étrangers, 
les tombes de mes pères... Soyez béni, mon Dieu, 
de ce que vous m’avez appelé à une aussi sainte 
mission ! 

Depuis ce moment, de Coninck n’eut plus au cœur , 
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qu’un sentiment, qu’une aspiration ; toutes ses pen- 
sées, toutes ses émotions se rattachaient à ce grand 
mot : la patrie ; intérêts, famille, repos, toutes les 
préoccupations les plus légitimes furent bannies de 
son âme généreuse pour n’y laisser place qu’à l’a- 
mour du sol où avait régné le Lion de Flandre. Aussi 
quel homme plus magnanime et plus dévoué y eut-il 
jamais, que ce Flamand qui exposa cent fois sa vie 
et sa liberté pour la liberté de son pays? Quel homme 
fut doué d’un plus grand et plus noble génie? A lui 
seul, malgré les renégats et les léliards qui voulaient 
vendre le pays de Flandre, il déjoua tous les efforts, 
toutes les tentatives du roi de France ; lui seul con- 
serva à ses frères un cœur de lion même dans les 
fers, et prépara lentement par là l’heure de la déli- 
vrance. 

Les Français le savaient bien; ils connaissaient 
celui qui, à chaque instant, brisait les roues de leur 
char triomphal ; ils eussent bien voulu écarter de 
leur chemin l’incommode et redoutable surveillant, 
mais celui-ci avait la prudence du serpent. Il s’était 
lait un bouclier de ses frères, et l’étranger n’osait 
toucher à lui ; car un sanglant réveil du peuple l’eût 
vengé. Tandis que les Français contraignaient toute 
la Flandre à se courber sous le sceptre de la tyran- 
nie, de Coninck conservait toute sa liberté au milieu 
de ses concitoyens asservis : il était le maître de ses 
maîtres, et ceux-ci le redoutaient plus que lui-même 
ne les craignait. 
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Sept mille étrangers venaient de payer de leur vie 
une oppression qui avait duré deux années : il n’y ea 
avait plus un seul qui respirât dans la ville de Bruges 
rendue à la liberté; le peuple se réjouissait de sa déli- 
vrance, la ville retentissait de chants joyeux com- 
posés par les ménestrels pour la circonstance, et 
l’étendard blanc faisait flotter dans ses plisondoyants 
le lion d’azur au sommet des tours. Cet étendard, 
qui jadis avait brillé triomphalement sur les murs de 
Jérusalem et qui rappelait des faits si glorieux, enor- 
gueillissait le cœur des citoyens : ce jour-là l’asser- 
vissement de la Flandre était impossible, car les Bru- 
geols se rappelaient combien de sang leurs pères 
avaient répandu pour la liberté. Des larmes mouil-, 
laicnt de temps en temps leurs yeux, de ces lar- 
mes qui soulagent l’âme quand de généreuses pas- 
sions l’enflamment et qu’elle déborde d’ardeur. 

Peut-être croira-t-on que le doyen des tisserands 
jugeait l’œuvre de délivrance accomplie et s’occu- 
pait de restaurer sa demeure dévastée par le pillage, 
i^on, il ne songeait ni à sa demeure ni aux richesses 
qu’il avait perdues : le bonheur et le repos de sea 
frères étaient ses premiers soucis. Sachant qu’il sufr. 
üt d’une nuit pour que le désordre et l’anarchie suc- 
cèdent à la liberté, il fit, dès le môme jour, élire par 
chaque métier un ancien, et, avec le consentement 
du peuple, les institua en conseil de gouvernement. 
Il ne fut pas nommé président de ce conseil ; il ne 
fut pas investi d’une charge spéciale, il les prit toutes 
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sur lui. Nul n’osait rien faire sans lui, ses conseils 
étaient des ordres en toute chose ; et, sans qu’il com- 
mandât jamais, sa pensée était la règle unique de la 
république, — tant est grande l’autorité du génie. 

L’armée française était anéantie, mais on pou- 
vait s’attendre à ce que Philippe enverrait sans nul 
doute, en Flandre, des forces nouvelles et plus con- 
sidérables pour venger l’injure qui lui avait été faite. 
La plupart des citoyens songeaient peu à celle ter- 
rible certitude ; la joie d’être libres leur suffisait ; 
mais de Coninck ne partageait pas l’allégresse géné- 
rale : il avait déjà oublié le présent pour conjurer 
les périls futurs. Il n’ignorait pas que l’enthousiasme 
et le courage populaire s’arrêtent en présence du 
danger ; aussi fit-il tous ses efforts pour faire régner 
dans la ville la constante préoccupation de la guerre. 
On donna à chaque compagnon de métier un goe- 
déndag ou une autre arme, et les compagnies furent 
reconstituées de nouveau avec l’ordre de se tenir 
toujours prêtes à marcher au combat : le métier des 
maçons se mil à réparer les fortifications, et, dans 
tous les ateliers des forgerons, il était défendu de 
faire autre chose que des armes pour la commune. 
L’impôt fut rétabli sur l’ancien pied, et les charges 
des habitants de la ville diminuées. Grâce à ces 
sages mesures, de Coninck lit converger toutes les 
‘pensées, tous les efforts vers un même but, et pré- 
serva sa ville natale des maux nombreux qu’entraîne 
toujours une grande révolution, quelque généreux 
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et noble qu’en soit le motif. On eût dit que le nou- 
veau gouvernement de Bruges s’était déjà consolidé 
par de longues années. 

Immédiatement après la délivrance, et pendant que 
le peuple buvait dans toutes les rues le vin de l’allé- 
gresse, de Coninck avait envoyé un messager à l’ar- 
mée de Damme pour rappeler en ville les autres 
gens des métiers avec les femmes et les enfants. Ma- 
tliilde était arrivée avec eux, et l’on avait offert à la 
jeune comtesse une magnifique habitation dans le 
Prinsenhof, mais elle préféra la maison de Nieuw- 
land, cette demeure où elle avait passé tant d’heures 
de tristesse, et à laquelle se rattachaient tous ses 
rêves. Elle y retrouva, dans l’excellente sœur d’A- 
dolphe, une tendre amie dans le sein de laquelle elle 
pouvait épancher l’amour et les inquiétudes qui rem- 
plissaient son cœur oppressé. Il est si doux, quand 
une mortelle tristesse pèse sur nous, de trouver 
quelqu’un auquel sa douleur fait comprendre la nôtre, 
quelqu’un qui aime ce que nous aimons, et dont les 
plaintes sont les échos de nos plaintes : ainsi deux 
jeunes vignes s’étreignent mutuellement et bravent 
ensemble l’ouragan qui allait briser leurs tiges sans 
soutien. Pour nous, les chagrins et la douleur sont 
l’ouragan dont l’haleine glacée ôte à notre âme la 
force et la vie et courbe avant l’âge notre front 
vers la tombe, — comme si les années marquées 
par l’adversité comptaient double dans la vie de 
l’homme. 
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Pour la quatrième fois, le soleil élevait son disque 
éclatant sur Bruges affranchie; Mathilde était seule 
dans la chambre qu’elle avait jadis habitée dans la 
demeure d’Adolphe de Nieuwland. Le fidèle oiseau, 
le faucon bien-aimé, n’était plus avec elle ; il était 
mort. La souffrance et le découragement se pei- 
gnaient sur les traiLs pâles et abattus de la jeune 
fille, son regard était morne et voilé, ses joues amai- 
gries , tout en elle annonçait que le ver des douleurs 
rongeait son âme. 

Ceux qui ont été longtemps en proie à d’amers 
chagrins se complaisent dans de sombres rêveries, 
et, comme si la réalité ne les torturait pas assez, ils 
se créent des fantômes qui attristent encore davan- 
tage ; ainsi faisait l’infortunée Mathilde. Elle s'ima- 
ginait que le secret de la mise en liberté de son père 
était découvert, elle voyait l’assassin, soudoyé par 
la reine Jeanne, mêler le poison à la nourriture de 
son père ; — un frisson d’épouvante parcourait son 
corps, et des larmes d’anxiété remplissaient ses yeux. 
Adolphe était mort pour elle ; il avait payé de sa vie 
son amour et son dévouement. Ces scènes déchi- 
rantes s’évanouissaient pour reparaître bientôt et 
faisaient souffrir le plus affreux martyre à la pauvre 
jeune fille. 

Au moment dont nous parlons, son amie Marie 
entrait dans la chambre. Le sourire qui apparut sur 
les joues pâles de l’infortunée comtesse ressemblait 
au sourire qui apparaît, après une mort douloureuse, 
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sur les traits de certains cadavres ; il accusait plus 
- de douleur et de tristesse que la plainte la plus dés- 

espérée. Elle fixa sur la sœur d’Adolphe un regard 
; qui disait : 

— Oh ! consolez-moi et soulagez-moi ! 

Marie s’approcha de la jeune fille affligée et lu^ 
serra la main avec une tendre compassion. Elle 
donna à sa voix ce doux accent qui pénètre comme 
un chant de consolation dans l’àme de ceux qui 
souffrent, et dit : 

— Vous pleurez, ma bien-aimée souveraine ; votre 
cœur est en proie à la tristesse et au désespoir, et 
rien, non rien ne vient adoucir votre Iriste sort ! Oh ! 
vous êtes bien malheureuse ! 

— Malheureuse, dites-vous, mon amie ? Oh ! oui, 
il y a quelque chose qui me serre et me déchire le 
cœur. Savez-vous quelles terribles visions se pressent 
sans cesse dans mes yeux ? Comprenez-vous pour- 
quoi mes joues sont toujours baignées de larmes ? 
J’ai vu mon père mourir empoisonné, j’ai entendu 
sa voix éteinte me dire: adieu, pauvre enfant que 
j’aimais tant ! 

— Je vous en supplie, madame la comtesse, dit 
Marie, chassez ces lugubres visions ! Vous me faites 
frémir 1 Votre père est en vie ; vous péchez grande- 
ment en vous abandonnant au désespoir. Pardonnez- 
moi la hardiesse de mon langage. 

Mathilde prit la main de Marie et la pressa dou- 
cément, comme pour lui faire comprendre que ces 
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paroles lui avaient apporté quelque consolation. Elle 
continua cependant de parler avec le découragement 
de la désolation, et paraissait se plaire à rechercher 
des sujets de douleur. Les plaintes, chez ceux qui 
souffrent, produisent le même effet que les larmes , 
elles soulagent la souffrance. Elle reprit : 

— J’ai vu bien plus encore, Marie, j’ai vu le 
bourreau envoyé par la cruelle Jeanne de Navarre 
lever sa hache sur la tête de votre frère; j’ai vu la 
tête de messire Adolphe tomber sur le pavé du 
cachot ! 

— O mon Dieu! s’écria Marie, quelle affreuse 
pensée ! 

Elle tremblait, et ses yeux étaient pleins de larmes. 

— Et j’ai entendu sa voix aussi, sa voix qui disait : 
Adieu! adieu! 

Saisie par cette lugubre prévision, Marie se jeta 
au cou de Mathilde et se mit à fondre en larmes. Les 
deux jeunes filles mêlèrent leurs sanglots et leurs 
gémissements. Après qu’elles furent restées pendant 
quelques instants abîmées dans une profonde déso- 
lation, Mathilde dit : 

— Comprenez-vous maintenant ce que je souffre, 
Marie? Comprenez - vous maintenant pourquoi je 
me consume et meurs d’une mort lente et affreuse? 

— Oh! oui, répondit Marie avec désespoir; oui, 
je comprends et je partage vos douleurs. O mon 
pauvre frère ! 

Les deux jeunes filles s’assirent, muettes et acca- 
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blées. Elles se regardèrent longtemps avec une in- 
dicible tristesse ; mais les larmes qu’elles versaient 
soulagèrent peu à peu leur douleur, et l’espérance 
rentra insensiblement, dans leur cœur soulagé. Marie 
qui était plus âgée et plus forte contre la douleur 
que Mathilde, sortit la première de sa sombre préoc 
cupalion et dit : 

— Pourquoi, madame la comtesse, nous laisser 
aller à la douleur à propos de rêves mensongers ? 
rien ne confirme le triste pressentiment qui nous 
désole ; je suis sûre qu’il n’est pas advenu malheur 
à monseigneur Robert, votre père, et que mon frère 
est déjà en chemin pour revenir dans le pays. 

— Et vous avez pleuré, Marie? Pleure-t-on quand 
on attend le retour d’un frère ? 

— Vous vous créez vous-même des tourments , 
madame. Il faut que la douleur ait jeté dans votre 
cœur de profondes racines pour que vous embras- 
siez avec tant d’ardeur les sinistres prévisions qui 
vous attristent ! Croyez-moi, votre père vit, et peut- 
être sa délivrance est-elle proche. Songez donc à la 
joie qui vous transportera quand sa voix, cette même 
voix qui vous appelle si tristement dans vos rêves, 
vous dira : — Mes chaînes sont brisées! Quand ses 
lèvres déposeront un baiser plein de tendresse sur 
votre front et que sa douce étreinte ramènera les 
roses de la jeunesse sur vos joues pâlies par le 
chagrin. Le beau manoir de Wynendael vous verra 
rentrer dans ses murs; monseigneur de Béthune 
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montera sur le trône de ses pères, et votre amour 
sera la consolation et l’appui de sa vieillesse ; alors 
vous ne penserez plus à vos peines d’aujourd’hui 
que pour vous réjouir de ce que vous avez souffert 
pour l’amour de votre illustre père. Oh ! madame, 
dites-moi que vous laissez pénétrer dans votre âme 
un rayon d’espérance ! Cette bienheureuse perspec- 
tive ne vous apporte-t-elle pas de consolation? 

Un changement visible s’était opéré chez Mathilde 
pendant que Marie parlait ; une douce joie animait 
son regard, et un sourire de bonheur flottait sur 
ses lèvres. 

— O Marie 1 dit-elle en soupirant et eu passant 1e 
bras au cou de l’amie qui la consolait, si vous saviez 
quel soulagement je ressens, quel bonheur inespéré 
vous avez versé dans mon cœur, comme un baume 
salutaire ! Puisse l’ange du Seigneur vous donner des 
consolations aussi douces à votre dernière heure! 
Quelles bonnes paroles l’amitié vous a inspirées, 
ma sœur bien-aimée ! 

— Votre sœur ! répéta Marie, ce nom ne convient 
pas à votre humble servante, illustre comtesse; je 
suis assez récompensée de voir se dissiper la mor- 
telle tristesse qui vous accablait. 

— Acceptez ce nom, ma chère Marie, je vous 
aime si tendrement! et puis votre noble frère, 
Adolphe, u’a-t-il pas été élevé avec moi ? ne m’a*t-il 
pas été donné comme un frère par mon bien-aimé 
père? Oui, nous sommes de la même famille.... Oh ! 
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je prie durant les nuits entières, pour que les saints 
anges accompagnent messire Adolphe dans son pé- 
rilleux voyage! Il ne peut ni me consoler, ni me 
rendre le bonheur... mais qu’en lends-je? Ma prière 
serait-elle exaucée ? Oui, oui, il est là, notre bien- 
aimé frère I 

Elle étendit le bras vers la rue et resta muetto et 
immobile. Elle ressemblait à une statue et semblait 
vouloir saisir un bruit lointain. Marie s’effraya : 
elle crut la comtesse frappée de folie. Au moment 
où elle allait parler, elle entendit le pas d’un cheval 
retentir devant la porte : elle comprit alors le sens 
des paroles de Mathilde. Elle fut saisie du même 
espoir et sentit ainsi redoubler les battements de 
sou cœur. 

Sur ces entrefaites, le bruit qu’elles avaient en- 
tendu cessa tout à coup , et déjà le bienheureux 
espoir qui s’était emparé d’elle, commençait à s’é- 
vanouir, lorsque la porte de la chambre s’ouvrit 
avec fracas : 

— C’est lui! c’est luil s’écria Mathilde. Merci, 
mon Dieu, je le revois ! 

Elle s’élança vivement vers le chevalier, et, de 
son côté, Adolphe courut à elle ; mais une sou** 
daine émotion les fit reculer tous deux tout trem- 
blants. 

Au lieu de la jeune fille dans la fleur de la vie 
qu’il s’attendait à retrouver, il voyait devant lui un 
squelette vivant, aux joues blêmes et amaigries, aux 
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yeux caves et cernés. 11 se demandait si cette ombre 
humaine était ou non Mathilde, quand un frisson 
glacial parcourut tout à coup ses membres; tout son 
sang reflua vers son cœur et il devint plus pâle que la ' 
blanche robe de sa bien-aimée. Ses bras s’affaissèrent 
lourdement, et, l’œil opiniâtrement fixésur les traits 
altérés de Mathilde, il resta immobile comme si la 
foudre l’eût frappé et ne garda qu’un instant cette 
attitude de statue ; il baissa soudain les yeux et versa 
un torrent de larmes amères. Néanmoins il ne pro- 
nonça pas un mot; pas une plainte, pas un soupir ne 
monta à ses lèvres; peut-être eût-il longtemps pleuré 
dans le silence du désespoir, car son cœur était trop 
fortement oppressé par la douleur, pour qu’il pût le 
soulager par des paroles ; mais sa sœur Marie, qui 
jusque-là s’était contenue par respect pour Mathilde, 
se jeta au cou de son frère bien-aimé et le rappela 
à lui en couvrant ses joues de tendres baisers et en 
lui prodiguant mille marques d’affection. 

La jeune comtesse contemplait avec une profonde 
émotion cette effusion de tendresse fraternelle ; elle 
se mit à trembler et fut frappée du plus grand abat- 
tement. La pâleur qui couvrait le visage d’Adolphe, 
le saisissement qui s’était emparé de lui, tout lui 
disait : — tu es affreuse, tes joues décharnées ins- 
pirent l’effroi, ton regard terne et éteint épouvante 
et repousse, et a fait frémir jusqu’à l’homme même 
auquel tu donnes le nom de frère ! 

Sous le coup de ce sombre désespoir, elle sentit 
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ses jambes tremblantes se dérober sous elle. Elle ga- 
gna péniblement un fauteuil et s’y affaissa épuisée 
et défaillante ; elle cacha sa lôte dans ses deux mains, 
comme pour se dérober à une cruelle vision, et ne 
fit plus un mouvement. Au bout de quelques instants, 
elle n’entendit plus rien dans la chambre ; le plus 
profond silence s’était fait autour d’elle, et clles’iina- 
giua qu’on l’avait cruellement délaissée. 

Mais bientôt elle sentit une main presser la sienne ; 
elle entendit une voix entrecoupée de sanglots qui lui 
disait tendrement : 

— Mathilde ! Mathilde ! ô mon infortunée sœur ! 

Elle ouvrit les yeux et vit devant elle Adolphe 
fondant en larmes. Elle lut dans ses yeux une ardente 
sympathie et une profonde compassion, 

— Je suis bien laide, n’est-ce pas, Adolphe, dit- 
elle en soupirant; vous avez peur de moi! [vous ne 
m’aimerez plus jamais comme autrefois? 

A ces mots, le chevalier tressaillit et arrêta sur la 
jeune fille un étrange regard ; mais il se remit sur-le- 
champ et répondit : 

— Mathilde, avez-vous pu douter de mon affec- 
tion ? O vous ne faites pas bien ! oui, vous êtes 
changée, bien changée hélas I Quelle maladie, quelle 
tristesse, ma pauvre sœur, a flétri les fraîches couleurs 
de votre visage? J’ai pleuré et j’ai été effrayé, c’est 
vrai !... mais c’était la pitié, le chagrin de vous voir 
ainsi. Mathilde, je serai toujours pour vous un ami, 
un frère, toujours, toujours ! Je veux vous consoler 
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et VOUS guérir par de bonnes et réjouissantes nou- 
velles ! 

La jeune ûlle avait passé peu à peu à un sentiment 
de joie : la voix d’Adolphe avait une magique puis- 
sance sur son âme; elle répondit avec un joyeux 
transport : 

— De bonnes nouvelles, dites-vous, Adolphe! de 
bonnes nouvelles de mon père? Oh! parlez, parlez, 
mon ami ! 

A ces mots, elle rapprocha deux fauteuils du sien 
et les indiqua à Marie et à son frère. 

Adolphe donna une main à Mathilde et l’autre à sa 
sœur chérie : il ressemblait, au milieu des deux 
jeunes filles à l’ange des consolations, dont on attend 
les paroles comme un hymne céleste. 

— Réjouissez -vous Mathilde, et remerciez Dieu de 
sa bonté, votre père est revenu à Bourges, avec tris- 
tesse sans doute, mais du moins sain et sauf; per- 
sonne, si ce n’est le vieux châtelain et Didier Devos 
ne connaît sa délivrance passagère. Il jouit d’une 
certaine liberté dans sa prison : les ennemis qui 
sont chargés de sa garde sont devenus ses meilleurs 
amis. 

— Mais, si la perverse Jeanne voulait venger sur 
lui l’insulte faite à la France, qui le préserverait des 
bourreaux? Vous n’êtes plus avec lui, mon noble 
ami. 

— Mathilde , les hommes auxquels est confié le 
château de Bourges sont tous de vieux guerriers que 

6 . 
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de graves blessures ont reodiks impropres aux expé- 
ditions lointaines. La plupart d’entre eux ont vu les 
éclatants faits d’armes du Lion de Flandre à Béné- 
vent; vous ne pourriez comprendre quel amour, 
quelle admiration un vrai soldat ressent pour celm 
dont le nom a si souvent fait trembler les ennemis 
de la France. Si monseigneur de Béthune voulait 
s’échapper sans la permission du châtelain, leur chef, 
ils l’en empêcheraient sans nul doute ; mais je vous 
assure, — car je connais la générosité de ces hommes 
qui ont blanchi sous la cuirasse, — je vous assure 
qu’ils verseraient pour lui, jusqu’à la dernière goutte, 
le sang qui leur reste, si l’on voulait toucher un che- 
veu de cette tête qu’ils vénèrent. Ne craignez rien, 
la vie de votre père ne court aucun danger, et, si de 
nouveaux et terribles malheurs ne fussent venus 
le frapper, il supporterait sa captivité avec résigna- 
tion. 

— Quelles bonnes nouvelles vous m’apportez, mon 
ami ! comme vos paroles sont douces à mon cœur 
soulagé ! Je me sens revivre sous votre sourire ; 
parlez, pour que j’entende encore le son de votre voix 
aimée. 

— Le Lion de Flandre m’a chargé de vous donner 
une espérance plus douce encore, Mathilde. Peut- 
être la délivrance de votre père est-elle prochaine, 
— peut-être vous retrouverez-vous avant peu, avec 
lui et toute votre famille, dans le beau maiviir de 
Wynendæl ! 
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— Que diles-vovis, mon ami? C’est votre affection 
pour moi qui vous inspire ces paroles. Ne me flattez 
pas de l'espoir d’un bonheur impossible. 

— Ne soyez donc pas si incrédule, Mathilde. Ecou- 
tez sur quoi se fonde ce doux espoir que je vous 
donne; vous savez que Charles de Valois, le plus 
noble des Français, le plus vaillant des chevaliers, 
s’est retiré en Italie. 11 n’a pas oublié , à la cour 
de Rome, qu’il a été la cause innocente de l’ar- 
restation de vos parents; il souffre grandement de la 
pensée que c’est lui qui, comme un traître, a livré 
aux mains de ses ennemis le Lion de Flandre, son 
ami et son compagnon d’armes ; aussi fait-il tous les 
efforts possibles pour amener sa mise en liberté. 
Déjà les envoyés du pape Boniface se sont rendus 
auprès du roi Philippe, et lui ont demandé avec ins- 
tance la libération de votre père et de tous vos pa- 
rents. Le Saint-Père n’éparçne aucune peine pour 
rendre au pays de Flandre ses princes légitimes. La 
cour de France a montré des dispositions pacifiques. 
Embrassons ce consolant e^oir, ma douce amie. 

— Oui, Adolphe, embrassons cette consolante pen- 
sée ; mais, comme nous cédons pourtant à une trom- 
peuse illusion ! Le roi de France ne tirera-t-il pas 
vengeance de la mort de ses soldats? Messire de 
Cbàtillon, notre mortel ennemi, ne surexcitera-t-il 
pas la colère de sa nièce, la cmelle Jeanne ? Songez 
donc, Adolphe, aux tortures et aux supplices que 
peut inventer cette femme sanguinaire pour nous 
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punir de la valeureuse conduite des Flamands I 

— Ne vous créez par des tourments vous-même, 
ma bien-aimée Mathilde ; vos craintes sont sans fon- 
dement. Peut-être aussi la terrible défaite essuyée 
par ses troupes fera-t-elle comprendre au roi Phi- 
lippe que les Flamands ne se soumettront jamais au 
joug de la France. Son propre intérêt le forcera à 
rendre la liberté à nos souverains, sinon il perdrait 
le plus beau fief de sa couronne. Ne voyez-vous pas, 
noble comtesse, que tout nous sourit? 

— Oui, oui, Adolphe, quand vous êtes là, ma 
tristesse et mes craintes m’abandonnent tout à fait. 
Vous parlez si bien ; vous avez des accents qui sa- 
vent si bien toucher mon cœur! 

Ils s’entretinrent pendant longtemps encore avec 
calme de leurs appréhensions et de leurs espérances. 
Lorsque Adolphe eut donné à Mathilde tous les éclai- 
cissenients possibles, et eut rempli son cœur de con- 
solations, il s’adressa à son tour à sa sœur avec une 
faternelle tendresse. Il s’établit entre eux une con- 
versation intime qui leur procura les plus pures 
jouissances. Mathilde oubliait tout ce qu’elle avait 
souffert, elle respirait plus librement, et ses joues 
avaient repris leurs délicates teintes rosées. 

Tout à coup un grand bruit monta de la rue. Mille 
voix s’unissaient en de bruyantes acclamations, et 
les cris de la foule se mêlaient confusément : par 
intervalles, on pouvait néanmoins, en saisir quel- 
ques-uns. 
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— Flandre au Lion ! vive notre bien-aitné comte ! 
s’écriait le peuple en battant des mains avec enthou- 
siasme. Adolphe et les deux jeunes filles s’étaient 
approchés de la fenêtre. Ils virent fourmiller au-des* 
sous d’eux les innombrables têtes de la foule qui se 
précipitait comme un torrent vers le marché : des 
femmes et des enfants se mêlaient à ces vagues hu- 
maines, qui ondoyaient sous le regard des deux jeunes 
filles prises d’une vive curiosité. Dans une autre rue 
on entendait le pas retentissant d’un grand nombre 
de chevaux. Tout leur faisait supposer qu’il venait 
d’arriver à Bruges un corps de cavalerie. Tandis 
qu’elles s’interrogeaient mutuellement sur la cause 
probable de cette agitation populaire, un domestique 
vint leur annoncer qu’un messager demandait à être 
admis en leur présence. A peine y fut-il autorisé que 
le messager entra dans la chambre. 

C’était un jeune page, un charmant enfant sur la 
douce et naïve physionomie duquel on lisait l’inno- 
cence et la fidélité : son costume était mi-partie de 
soie noire et bleue, et rehaussé par de gracieux orne- 
ments. Parvenu à quelque distance des nobles dames, 
il se découvrit avec respect et courba profondément 
la tête sans parler. 

— Quelle bonne nouvelle nous apportez-vous , 

gentil page ? demanda Mathilde avec affabilité. S 

Le jeune page releva la tête et répondit de sa 
douce voix d’enfant : 

— A l’illustre fille du Lion de Flandre, notre comte. 
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j 'apporte un message de monseigneur et maître 
monseigneur Guy, qui vient d’arriver en cette ville 
avec cinq mille cavaliers (1). Il m’a ordonné de sa- 
luer de sa part sa belle nièce, madame Mathilde de 
Béthune ; dans quelques heures, lui-môme viendra 
l’assurer de sa vive affection. Voilà mon message 
rempli, noble dame. 

A ces mots, il courba la tête, se retira en marchant 
à reculons jusqu’à la porte, et disparut. 

Fidèle à la promesse qu’il avait faite àdeConiuck 
dans laforêt, aux ruines de Nieuwenhove, le jeune Guy 
de Flandre venait en effet d’arriver de Namur avec 
le secours qu’il s’était engagé à fournir. Chemin fai- 
sant, il s’était emparé du château de Wynendael, et 
en avait exterminé la garnison française. Il avait 
aussi détruit de fond en comble le château de Syssele, 
dont le seigneur était un léliard ûeffé, et avait prêté 
dans ses murs un refuge aux Français (2). L’arrivée 
triomphale de Guy transporta de joie les Brugeois : 
dans toutes les rues la foule criait avec enthou- 
siasme : 

— Vive notre comte ! Flandre au Lion I 



(I) Le premier juin, Guy de Namur, fils du comte Guy, 
qui était prisonnier, fut reçu avec une allégresse extraordi- 
naire par les Brugeois, parce qu’il venait à leur secours avec 
une petite armée allemande. (Chronique de Flandre.) 

(î) Il réduisit d’abord en ruines le château de Syssele dont 
le seigneur appartenait au parti français et avait fait beaucoup 
de mal à son grand-père dans la dernière guerre.’ (Chronique 
de Flandre.) 
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Dès que le jeune guerrier fut arrivé avec ses 
cavaliers sur le marché du Vendredi, les anciens 
des métiers lui apportèrent les clefs, et il fut ac- 
clamé comte de Flandre temporairement, c’est-à- 
dire jusqu’à la délivrance 'de son frère Robert de 
Béthune. LesBrugeoiscrurentalorsavoir recouvré en- 
tièrement leur liberté; puis qu’ils avaient maintenant 
un prince qui pouvait les mener au combat. Les ca- 
valiers furent logés chez les principaux citoyens ; 
l’empressement et le tumulte étaient tels qu’on se 
battait pour saisir la bride du cheval, car chacun 
voulait avoir chez lui un des compagnons du comte. 
On peut s’imaginer avec quelle cordialité et quelle 
joie furent reçus et traités ces cavaliers si bien 
venus. 

Guy, après avoir confirmé le gouvernement insti- 
tué par de Coninck, se rendit, sans tarder, à l’hôtel 
de Nieuwland, et, après avoir embrassé à plusieurs 
reprises sa nièce souffrante, il lui raconta, pour la 
réjouir, comment il avait chassé les Français du 
château de Wynendael qu’elle aimait tant. Un splen- 
dide repas, que Marie avait fait préparer pour fêter 
l’heureux retour de son frère, les réunit tous à table. 
Ils burent à la délivrance des Flamands encore cap- 
tifs, et donnèrent encore une larme à la douloureuse 
mémoire de PhilippiuQ, morte victime du poison. 
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XIX 



11 était couvert de sueur et de pouttière. 
Il entre dans la salle d’armes où lous sont 
réunis, s’agenouille devant le prince et lui 
annonce le danger i(ui s’approche. Le prince 
se lève, promène son regard autour de lui, 
et s'écrie tout tremblant encore de rage : — 
Aux armes pour la patrie! aux armes pour 
Dieu, chevaliers! 

J. A. DB Laet. '* 



Après la terrible nuit qui avait vu répandre tant 
de sang français, inessire de Cliàtillon, Jean de Gis- 
tcl, et quelques autres chevaliers qui avaient échappé 
à la mort, s’étaient retirés dans les murs de Cour- 
tray. Dans cette ville, se trouvait encore une garnison 
assez nombreuse , qui pouvait s’estimer en sûreté 
dans la citadelle : c’était sur cette place que les Fran- 
çais comptaient le plus, à cause de ses fortifications 
inexpugnables. De Châtillon était au désespoir de sa 
défaite ; une rage muette dévorait son cœur. II fit 
venir encore quelques compagnies des autres villes, 
pour fortifier Gourtray contre toute attaque, et donna 
le commandement de la place au châtelain de Sens, 
un Flamand renégat. Puis, messire de Châtillon visita 
de même en toute hâte les autres villes de la fron- 
tière, et les garnit des troupes qui restaient encore 
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ea Picardie ; il donna le commandement de Lille au 
chancelier Pierre Flotte (1), partit pour la France et 
arriva à Paris, à la cour du roi, qui avait déjèi appris 
la défaite de son armée. Philippe le Bel reçut avec 
colère le gouverneur de la Flandre, et lui reprocha 
d’avoir causé, par son gouvernement tyrannique, 
tous les malheurs qui étaient arrivés. Peut-être mes- 
sire de Châtillon fût-il pour toujours tombé en dis- 
grâce, si la reine Jeanne, qui ne pouvait souffrir les 
Flamands et qui s’élait réjouie de les voir persécutés 
et opprimés, n’eût su si bien excuser son oncle, que 
Philippe fmitpar se croire plusobligé à remercier qu’à 
sévir. Dans cette disposition d’esprit, le roi fit tomber 
son mécontentement sur les Flamands, et jura d’en 
tirer une pleine et exemplaire vengeance. 

Déjà une armée de vingt mille hommes était réunie 
à Paris, pour aller délivrer le royaume de .Majorque 
des mains des mécréants : c’étaient là les troupes 
dont le rassemblement avait été annoncé par Robert 
de Béthune aux seigneurs flamands. Avec celte ar- 
mée, on pouvait entreprendre la guerre contre la 
Flandre, mais Philippe ne voulait pas courir le risque 
d’une défaite; il résolut de différer sa vengeance 
pendant quelque temps, afin de pouvoir mettre plus 
d’hommes en campagne. En même temps, des en- 
voyés extraordinaires furent chargés de faire un 
ajjpel dans toute la France ; ils avaient pour mission 

(I) Voyez foisjn. Notice sur la bataille de Courlray. 
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d’annoncer à tous les vassaux du royaume que les 
Flamands avaient rais à mort sept mille Français , 
et que le roi convoquait ses vassaux dans le plus 
bref delai à Paris, avec leurs hommes, afin d’aller 
venger cet outrage. A celte époque, les faits d’armes 
et la guerre étaient l’unique occupation des nobles : 
ils s’estimaient heureux du moment qu’il y avait à 
guerroyer quelque part ; il n’y eut donc rien d’éton- 
nant à ce qu’ils répondissent à cet appel. De tous les 
points de la France, les détenteurs de fiefs accou- 
rurent avec leurs hommes équipés et armés, et, en 
peu de jours, l’armée française dépassa le chiffre de 
cinquante mille hommes. 

Avec le Lion de Flandre et Charles de Valois, Ro- 
bert d’Artois était un des plus vaillants généraux que 
comptât l’Europe alors ; il possédait, de plus que les 
deux premiers, une rare expérience acquise dans les 
nombreuses expéditions auxquelles il avait pris part ; 
jamais il n’avait quitté la cuirasse pendant une se- 
maine entière, et ses cheveux avaient blanchi sous 
le casque. L’implacable haine qu’il portait aux Fla- 
mands, parce que son fils unique avait péri sous 
leurs coups à Fumes, décida la reine Jeanne à le 
faire charger du commandement en chef de l’ar- 
mée; elle y réussit facilement, car cette honorable 
mission ne convenait à personne mieux qu’à Robert 
d’Artois (1). 

( I) Le comte d’Artois, qui passait pour l’un des plus braves 
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Le mauque d’argent, aussi bien que l’arrivée quo- 
tidienne des vassaux qui venaient des seigneuries 
lointaines, retinrent pendant quelque temps encore 
cette armée en France. La trop gi’ande précipita- 
tion avec laquelle les Français avaient coutume de 
S’engager dans leurs expéditions leur avait été main- 
tefois fatale ; ils avaient appris, à leurs dépens, que 
la prudence est aussi une force; c’est pourquoi ils 
voulurent, cette fois, pourvoir à tout et n’entre- 
prendre la campagne qu’après avoir pris toutes les 
précautions de nature à en assurer l’heureuse issue. 
La méchante reine de Navarre invita Robert d’Ar- 
tois à la venir voir, et l’engagea à faire subir à la 
Flandre toutes les cruautés. Elle lui ordonna, entre 
autres choses, de faire couper les mamelles à toutes 
les truies flamandes, de faire périr par l’épée tous 
leurs petits, et de mettre à mort sans pitié les 
chiens du pays de Flandre : ces chiens de Flandre, 
c’étaient les hommes courageux qui, le glaive au 
poing, allaient combattre pour leur patrie. Ces pa- 
roles indignes, prononcées par une femme, par une 
reine , ont été conservées dans les chroniques du 
temps, comme un témoignage de sa cruauté (1). 

et des plus habiles guerriers de son temps, était l’irréconci- 
liable ennemi des Flamands, auxquels il ne pouvait pardon- 
ner la mort de son fils, qui avait péri devant Fumes (Foûtr>, 
Notice sur la bataille de Courtray.) 

(I) Voir y Excellente Chronique dont nous avons reproduit 
textuellement les termes. 
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Durant ce retard, les Flamands voyaient leurs 
forces s’accroître considérablement. Messire Jean 
Borlunt avait poussé les Gantois à se soulever 
contre la garnison qui occupait leur ville, et avait 
chassé les Français de Gand: sept cents d’entre ceux- 
ci avaient perdu la vie dans ce soulèvement. Aude- 
iiaerde et plusieurs autres communes s’étaient de 
même délivrées de la domination étrangère, si bien 
qu’il ne restait plus d’ennemis que dans les villes 
fortes, où tous ceux qui avaient échappé s’étaient 
réfugiés. Guillaume de Juliers, le prélat, arriva à 
Bruges amenant d’Allemagne une bonne troupe 
d’archers. Dès que messire Jean de Renesse se fût 
joint à lui avec quatre cents Zélandais, tous deux 
partirent avec leurs hommes et un grand nombre de 
volontaires, pour assiéger Cassel et en chasser la 
garnison. Cette ville était extrêmement forte et dif- 
ficile à prendre; Guillaume de Juliers avait compté 
sur le concours des habitants; mais ceux-ci furent si 
bien surveillés par les Français qu’ils n’osèrent 
bouger. Cette circonstance força messire Guillaume 
à entreprendre un siège régulier, et il se passa assez 
longtemps avant qu’il eût pu se procurer les ma- 
chines et engins nécessaires. 

Le jeune Guy avait été accueilli par de joyeuses 
acclamations dans les principales villes de la partie 
occidentale de la Flandre; sa présence y avait par- 
tout inspiré un grand courage et une bouillante ar- 
deur pour la défense de la patrie; Adolphe de Nieuw- 
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land avait en même temps visité les moindres 
bourgs pour y appeler le peuple aux armes. 

A Coiirlray, se trouvaient près de trois mille Fran- 
çais sous les ordres du châtelain de Lens. Au lieu de 
se faire tolérer par les habitants, en usant vis-à-vis 
d’eux de bons procédés, ce ramassis de soudards se 
livrait à toutes sortes de violences ; mais cela lassa 
bientôt les Courlraisiens. Encouragés par l’exemple 
des autres villes, ils se soulevèrent à leur tour contre 
les oppresseurs et en mirent àmort plus de la moitié: 
tes autres se réfugièrent en toute hâte dans la cita- 
delle, où ils se fortifièrent contre les attaques du 
peuple. Pour se venger, ils lancèrent sur la ville des 
flèches enflammées et incendièrent les plus beaux 
édifices. Toutes les maisons qui avoisinaient le mar- 
ché et le Béguinage devinrent la proie des flammes. 
Les Courtraisiens assiégèrent la citadelle avec un 
intrépide courage, mais il leur était impossible, en 
l’absence de secours, d’en expulser les Français; 
dans la triste prévision qu’ils verraient bientôt la 
ville entière dévorée par le feu, ils envoyèrent un 
messager à Bruges en le chargeant de supplier instam- 
ment monseigneur Guy do leur venir en aide (1). 

Le messager arriva auprès de Guy, le 5 juillet 
1302, et lui fit connaître la déplorable situation dans 
laquelle se trouvait la bonne ville de Courtray, en lui 
promettant, au nom des habitants, tonte aide et toute 

(1) Voir Ton Miroir h\ilo\\q\xc(Spiegel historiaol). 
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soumission. Le jeune comte fut profondément touché 
de son récit, et résolut, sans hésiter, de se rendre 
' dans la malheureuse ville. Comme Guillaume de 
Juliers avait emmené tous les soldats à Cassel, Guy 
ne vit pas d’autre moyen de réaliser son intention que 
de faire appel aux métiers de Bruges. Il fitinviter, sur- 
le-champ, tous les doyens à se rendre dans la grande 
salle du Prinsenhof, et s’y rendit lui-même avec les 
chevaliers qui s’étaient déjà joints à lui : une heure 
après, les doyens convoqués se trouvaient réunis, au 
nombre de trente, dans le lieu indiqué ; ils se tenaient 
tête nue au bout de la salle, et attendaient en silence 
la communication qu’on allait leur faire. De Coninck 
et Breydel, à titre de chefs des deux principaux 
métiers se trouvaient en avant. Monseigneur Guy 
était assis dans un riche fauteuil adossé à la muraille 
au fond de la salle ; autour de lui se tenaient, debout, 
messires Jean de Lichtervelde et de Heyne, les deux 
Beers de Flandre, le seigneur de Gavre, dont le père 
avait été tué par les Français devant Fumes, le sei- 
gneur de Bornhem, de l’ordre des Templiers , mes- 
sire Robert de Leeuwerghem, Baudouin de Rave- 
schoot, Ivon de Belleghem, Henri, seigneur de 
Lonchyn (Luxembourgeois), Gozwin de Goatzenhove 
et Jean van Cuyek (du Brabant), Pierre et Louis de 
Lichtervelde, Pierre et Louis Goethals (de Gand) et 
Henri de Pétershem. Adolphe de Nieuwland se trou- 
vait à la droite du jeune comte et s’entretenait fami- 
lièrement avec lui. 
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A égale distance des doyens et des chevaliers se 
tenait l’envoyé de Courlray. Dès que chacun fut à sa 
place, Guy ordonna à l’envoyé de répéter, en pré- 
sence des doyens, le message dont il était chargé. 11 
obéit et s’exprima en ces termes : 

— Messires, les bonnes gens de Courtray, vous font 
connaître, parma voix, qu’ils ont chassé les Français 
de leur ville, et en ont mis à mort sept cents ; mais 
aujourd’hui la ville se trouve dans la plus grande dé- 
tresse. Le traître seigneur de Lens s’est retiré dans la 
citadelle ; il lance de là tous les jours des flèches 
enflammées sur nos maisons, et déjà la partie la plus 
riche de la ville est réduite en cendres. Messire 
Arnold d’Audenaerde est venu prêter aide et secours 
auxCourtraisiens; piais leurs ennemis sont trop nom- 
breux. Dans cette terrible situation, ils supplient 
monseigneur Guy, en particulier, et leurs amis de 
Bruges, en général, de leur donner appui; et ils espè- 
rent que vous ne tarderez pas un jour à venir déli- 
vrer vos frères menacés. Voilà ce que vous font dire 
les bonnes gens de Courtray.' 

— Vous l’avez entendu, doyens, dit Guy : une de 
nos meilleurs villes est en danger d’être anéantie ; 
je ne crois pas que l’appel de vos frères de Courlray 
sera fait en vain. Aussi, n’est-ce pas le doute sur 
vos intentions qui me fait parler, mais il faut qu’on 
se hâte ; votre concours seul peut les sauver du péril 
où ils sont, et c’est pourquoi je vous prie d’appeler 
au plus tôt vos métiers au.\ armes. Combien vous 
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fauL-il de temps pour préparer vos hommes à entre- 
prendre l’expédition? 

Le doyen des tisserands répondit : 

— Celte après-dîner, illustre comte, quatre mille 
tisserands armés se trouveront sur le marché du 
Vendredi ; je les mènerai où vous l’ordonnerez. 

— Et vous, maître Breydel, vous y trouverez-vous 
aussi? 

Breydel s’avança fièrement et répondit : 

— Noble comte, votre serviteur Jean Breydel ne 
vous fournira pas moins de huit mille compagnons. 

Les chevaliers manifestèrent le plus grand éton- 
nement. 

— Huit mille ! s’écrièrent-ils d’une seule voix. 

— Oui, oui, messires, reprit le doyen des bou- 
chers, huit mille et peut-être davantage. Tous les 
métiers de Bruges, à l’exception des tisserands, 
m’ont choisi pour leur chef, et Dieu sait comment je 
reconnaîtrai cet insigne honneur I Dès midi déjà, si 
monseigneur l’ordonne, le marché du Vendredi sera 
couvert de fidèles Brugeois ; et je puis dire que 
monseigneur aura dans mes bouchers mille lions 
dans son armée, car il n’y a pas d’hommes qui 
puissent se comparer à eux. Le plus tôt sera le 
mieux, monseigneur, nos haches commencent à se 
rouiller. 

— Maître Breydel, dit Guy, vous êtes un digne et 
vaillant sujet de mon père. Le pays qui donne le 
jour à de pareils hommes, ne peut rester longtemps 
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asservi; je vous remercie de voire bon vouloir. 

Un bienveillant et sympathique sourire des che- 
valiers qui entouraient le comte attestait combien • 
les paroles de Breydel leur étaient agréables. Le 
doyen rejoignit ses collègues et murmura à l’oreille 
de de Coninck. 

— Je vous en prie, maître, ne vous offensez pas 
de ce que j’ai dit à monseigneur Guy. Vous êtes et 
vous resterez mon chef, car, sans vos sages conseils, 
je ne pourrais faire grand bien. 

Le doyen des tisserands serra la main de Breydel 
en signe d’affection et d’approbation. 

— Maître de Coninck, demanda Guy, avez-vous 
fait connaître mon désir aux métiers ? Me fournira-t- 
on l’argent nécessaire ? 

— Les métiers de Bruges, répondit le doyen des 
tisserands, mettent toutes leurs ressources à votre 
disposition, monseigneur. Veuillez envoyer vos 
agents au Pond en les munissant d’un ordre écrit ; 
il leur sera livré autant de marcs d’argent qu’il 
plaira à votre seigneurie ; les métiers vous prient 
de ne rien ménager, la liberté ne pourrait leur coûter 
trop cher. 

Au moment où Guy allait témoigner sa reconnais- 
sance du noble dévouement des Brugeois, la porte 
de la salle s’ouvrit et tous les regards se portèrent 
avec surprise sur un moine qui entra hardiment sans 
être appelé et s’avança jusqu’auprès des doyens. 
Une tunique de drap brun était ceinte par une corde 
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autour de ses reins, un capuchon noir couvrait sîi 
tête et cachait ses traits, de sorte qu’on ne pouvait 
" le reconnaître. Il paraissait d’un grand âge, car son 
dos était tout voûté et une longue barbe descendai: 
sur sa poitrine. D’un œil rapide il contempla tour îi 
tour tous les chevaliers et son hardi regard pénétra 
jusqu’au fond de leurs cœurs ; du moins était-ce son 
intention évidente. Adolphe de Nieuwland reconnut 
en lui le même moine qui lui avait apporté la lettre 
de Robert de Béthune , et il allait le saluer à haute 
voix ; mais les gestes du moine devinrent si étranges, 
que les paroles s’arrêtèrent sur les lèvres du jeune 
chevalier. Tous les assistants ressentirent une grande 
colère ; l’audacieuse inquisition dont l’inconnu les 
rendait l’objet était une insulte qu’ils supportaient 
difficilement; cependant ils ne manifestèrent pas 
leur irritation, parce qu’ils prévoyaient que l’énigme 
allait se résoudre. 

Le moine, après avoir achevé son examen, dénoua 
la corde qui ceignait ses reins, jeta sur le sol sa tu- 
nique et sa barbe et resta au milieu de la salle exposé 
à tous les regards. 11 releva la tête ; c’était un homme 
d’une trentaine d’années , d’une taille élégante et 
fière: il regardait en face les chevaliers comme 
pour leur demander: 

— Eh bien ! me reconnaissez-vous ? 

Mais les spectateurs, ne répondant pas assez vite 
au gré de son désir, il s’écria : 

— Messires, il vous semble étrange de trouver un 
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renard sous un froc de moine (1) ; il y a cependant 
deux ans que je le porte. 

— Que noire bon ami Didier soit le bienvenu ! - 
s’écrièrent d’une seule voix tous les chevaliers ; nous 
vous croyions mort depuis longtemps. 

— Alors, vous pourriez remercier Dieu de ce que 
je sois ressuscité, dit Didier Devos; mais non, je 
n’étais pas mort , nos frères prisonniers et messire 
de Nieuwland peuvent vous l’attester. Je leur ai porté 
à tous des consolations, car, comme prêtre voya - 
geur, je pouvais visiter les captifs ; que le Seigneur 
me pardonne le latin que j’ai parlé ! J’apporte des 
nouvelles de tous nos infortunés compatriotes à leurs 
parents et à leurs amis. 

Quelques-uns d’entre les chevaliers voulurent 
l’interroger sur le sort des prisonniers, mais il évita 
de répondre à leurs questions et poursuivit : 

— Pour l’amour de Dieu, ne me demandez rien là- 
dessus, j’ai à vous parler de choses plus importantes. 
Écoutez et ne tremblez pas, car, tout en plaisantant, 
je vous apporte une triste nouvelle. Vous avez secoué 
le joug et reconquis votre liberté dans une grande 
lutte ; je r^rette de n’avoir pu assister à cette fête. 
Honneur à vous, nobles chevaliers et bonnes g«as, 
qui avez délivré la patrie : aussi je vous assure que 
si, d’ici à quinze jours, les Flamands n’ont pas de 

(1) Rappelons que le mot devos signiûe en flamand le 
renard. 
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nouveaux fers, tous les démons de l’enfer ne seront 
pas capables de leur ravir de nouveau la liberté ; 
mais c’est ce dont je doute fortement. 

— Expliquez-vous, messire Didier , s’écria Guy ; 
expliquez-nous votre pressentiment et ne nous in- 
quiétez pas par d’incompréhensibles paroles. 

— Eh bien, je vous annonce que soixante-deux 
mille Français sont campés devant la ville de Lille ( 1 ). 

— Soixante-deux mille ! répétèrent les cheva- 
liers en se regardant les uns les autres avec inquié- 
tude. 

— Soixante-deux mille ! répéta aussi Breydel en 
se frottant les mains de joie, ô mon Dieu, quel beau 
troupeau ! 

De Coninck pencha la tête et tomba dans une pro- 
fonde préoccupation ; c’était ce que faisait toujours le 
sage doyen des tisserands dans les circonstances cri- 
tiques. 11 mesurait alors la gravité du danger et les 
moyens de le détourner. 

— Je vous assure, messires, reprit Didier Devos, 
qu’il y a plus de trente-deux mille cavaliers et au 
moins autant de fantassins. Ils pillent et brCilent 
comme s’ils devaient gagner le paradis par là. 

— Êtes-vous bien sûr de cette mauvaise nouvelle, 
demanda Guy ; celui qui vous a dit cela ne vous a- 
t-il pas trompé, messire Didier ? 

(I ) Les historiens varient beaucoup dans leur estimation des 
forces do l'armée française : nous avons pris une moyenne 
entre les différentes versions. 
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— Non, non, noble Guy, je l’ai vue de mes propres 
yeux, et J’ai soupé hier soir dans la tente du séné- 
chal Robert d’Artois. Il a juré sur son honneur, en 
ma présence, que le dernier des Flamands mourrait 
de sa main. Avisez maintenant à ce que vous pouvez 
faire. Quant à moi, je vais endosser la cuirasse au 
plus tôt; et, dussé-je être seul à combattre ces 
soixante-deux mille étrangers maudits, je ne recule- 
rai pas d’un pas ; je ne veux plus revoir le pays de 
Flandre en servitude. 

Jean Breydel ne pouvait demeurer un instant im- 
mobile; il trépignait, et agitait les bras avec fureur. 

Ah ! s’il eût pu parler ! mais le respect l’arrê- 
tait en présence des nobles seigneurs qui se trou- 
vaient devant lui. Guy et les autres chevaliers s’en- 
treregardaient avec le découragement du désespoir : 
trente-deux mille cavaliers expérimentés ! c’était 
trop pour qu’ils crussent à la possibilité de la résis- 
tance. L’armée llamande ne comptait que cinq mille 
hommes de cavalerie, que Guy avait amenés avec lui 
de Namur. Que pouvait ce petit nombre contre l’ef- 
frayante multitude des ennemis ? 

— Que faire ? dit Guy, comment sauver la patrie? 

Quelques-uns furent d’avis de s’enfermer dans 

Bruges jusqu’à ce que le manque de vivres forçât 
l’armée française à battre en retraite; d’autres vou- 
laient marcher droit à l’ennemi et le surprendre 
pendant la nuit. Beaucoup d’autres moyens encore 
furent proposés, mais la plupart furent rejetés comme . 

7 . 
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dangereux et les autres comme impraticables. 

De Coninck réfléchissait toujours, la tète penchée; 
il écoutait bien tout ce qui se disait, mais cela ne 
l'empêchait pas de poursuivre ses méditatioas. 

Enfin Guy lui demanda quelles ressources il pou- 
vait indiquer en d’aussi tristes circonstances. 

— Monseigneur, répondit de Coninck en relevant 
la tête, si j’étais chef, voici ce que je ferais : je me 
hâterais de me rendre avec les métiers de Bruges à 
Courtray, pour chasser de cette ville le châtelain de 
Lens ; il en résulterait que les Français ne pourraient 
se servir de cette ville comme centre de leurs opé- 
rations dans notre pays ; nous y trouverions, nous, 
un asile sûr pour les femmes, les enfants et pour nous- 
mêmes ; car Courtray, grâce à sa citadelle, est forte 
tandis que la ville de Bruges, dans l’état où elle se 
trouve aujourd’hui, ne saurait supporter un seul as- 
saut. De plus, j’enverrais sur-le-champ une trentaine 
de messagers dans toutes les villes de Flandre avec 
la nouvelle de l’approche de l’ennemi et l’appel de 
tous les k'auwne/'is à Courtray ; j’y ferais venir de 
même monseigneur de Juliers et raessire de Renesse. 
Grâce à ces mesures, noble comte, je suis sûr qu’en 
trois ou quatre jours l’armée flamande compterait 
trente mille combattants, et, dès lors, nous n’aurions 
plus lieu de tant redouter l’ennemi. 

Les chevaliers écoutaient dans un religieux silence; 
ils admiraient l’homme extraordinaire qui, en si peu 
d’instants, avait conçu un plan général de défense, et 
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développait devant eux un système de mesures aussi 
salutaires. Bien qu’ils ne doutassent pas de l’habileté 
du doyen, ils acceptaient avec peine l’idée qu’un 
tisserand, un homme du peuple, fût doué d’autant de 
génie. 

— Vous avez plus d’intelligence que nous tous, 
s’écria Didier Devos : oui , oui, qu’il en soit fait aiusi, 
nous sommes plus forts que nous ne le pensions. Pour 
le coup, l’affaire change de face, et je crois que les 
Français se repentiront d’avoir mis le pied chez nous. 

— Je remercie Dieu de ce qu’il vous ait inspiré 
cette pensée, maître de Coninck, dit le jeune comte ; 
vos bons et loyaux services ne demeureront pas sans 
récompense. Je suivrai votre conseil, car il est l’ora- 
cle d’une profonde sagesse. Maître Breydel, j’espère 
que vous amènerez les hommes que vous nous avez 
promis. 

— J’ai dit huit mille, noble comte, s’écria Breydel ; 
eh bien, maintenant je dis dix mille. Je ne veux pas 
qu’un seul compagnon ou apprenti demeure à Bru- 
ges ; jeunes ou vieux, il faut que tous soient présents. 
J’aurai soin de veiller à ce que les Français ne nous 
passent point sur le corps , et les doyens , mes 
amis, en feront autant je le sais. 

— C’est la vérité, monseigneur, dirent tous les 
doyens, personne ne fera défaut, car chacun désire 
le combat. 

— Le temps est trop précieux pour que nous nous 
arrêtions ici plus longtemps, dit Guy ; hâtez-vous de 
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convoquer les métiers ; dans deux heures, je serai 
prêt au départ et me trouverai à la tête de vos hom- 
mes sur le marché du Vendredi. Allez, je suis con- 
tent de votre sympathique dévouement et de votre 
courage. 

Tous quittèrent la salle. Guy envoya immédiate- 
ment un grand nombre de messagers dans toutes les 
directions, avec des ordres pour tous les nobles qui 
étaient demeurés fidèles à la cause de la patrie ; il fit 
aussi savoir à Guillaume de Juliers qu’il eut à se ren- 
dre à Gourlray avec messire Jean de Renesse (i). 

La terrible nouvelle se répandit en peu de temps 
dans la ville. A mesure qu’elle passait de bouche en 
bouche, le nombre des ennemis s’accroissait d’une 
façon merveilleuse ; bientôt les Français, selon la 
voix publique , s’élevèrent au chiffre de plus de 
deux cent mille. On comprend l’inquiétude et la 
désolation des femmes et des enfanLs à l’annonce de 
celte mort qui venait au-devant d’eux ; dans toutes 
les rues on voyait des mères en larmes qui serraient 



(I) Dès que Guy de Namur apprit l’arrivée des Français en 
Flandre, il donna dans tout le pays l’ordre de courir aux ar- 
mes et de venir à lui. Dès le 16 Juin, Arnould, ills du seigneur 
d’Audenaerde, qui se trouvait en France avec le comte, était 
venu camper dans la plaine de Grœningen, près de Cour- 
tray... 11 (Guy) envoya aussi un écuyer à son neveu Guillaume 
de Juliers qui, après avoir chassé les Français do la Flandre 
occidentale, assiégeaitCassel; il lui lit connaître l'état des cho- 
ses, en l'engageant à lever le siège de cette place et à se ren- 
dreà Courtray pour combattre l'ennemi commun. (Foiiir».) 
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dans leurs bras , avec un effroi mêlé de pitié, leurs 
filles épouvantées. Les enÇants pleuraient parce 
qu’ils voyaient pleurer leurs mères et tremblaient 
sans avoir la pleine connaissance du danger qui les 
menaçait. Les cris de douleur de ces faibles créatures 
et l’expression d’épouvante qui se peignait sur leurs 
traits contrastaient singulièrement avec l’attitude 
ferme et résolue des hommes. 

De toutes parts les gens des métiers accouraient 
avec leurs armes ; le bruit des plaques de fer qu’un 
certain nombre d’entre eux avaient prises comme 
armes défensives frappait l’oreille lugubrement et 
se mêlait, comme une amère ironie, aux lamentations 
des femmes et des enfants au désespoir. Quand des 
hommes se rencontralentdans la rue, ils s’arrêtaient 
un instant pour échanger quelques paroles et s’en- 
courageaient mutuellement à vaincre ou à mourir. 
Çà et là, on voyait, sur le seuil d’une maison, le père 
de famille embrasser tour à tour sa femme et ses en- 
fants ; mais il essuyait bientôt les larmes qui mouil- 
laient ses yeux et, comprimant sa tristesse, disparais- 
sait avec ses armes dans la direction du marché du 
Vendredi. La mère restait longtemps encore sur la 
porte et regardait le coin de rue où avait disparu le 
père de ses enfants. Cet adieu suprême lui semblait 
une éternelle séparation, et elle versait un torrent 
de larmes, puis elle relevait ses enfants qui sanglo- 
taient par terre, et s’enfuyait désespérée dans sa 
demeure. 
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Les métiers étaient, depuis peu d’instants, rangés 
en longues files sur le marché du Vendredi ; Breydel 
avait rempli sa promesse ; il comptait douze mille 
compagnons de tous métiers sous ses ordres. Les 
Iwches des bouchers scintillaient au soleil comme 
des miroirs et aveuglaient le regard, car on ne fixait 
pas impunément les yeux sur cet ardent rayonnement. 
Au-dessus du corps des tisserands s’élevaient deux 
raille gocdendags garnis de leurs formidables pointes 
de fer ; en avant d’eux se trouvait une troupe ar- 
mée d’arbalètes. Guy était au centre de la place, en- 
touré d’une vingtaine de nobles chevaliers ; il atten- 
dait le retour des compagnons qu’on avait chargés 
d’aller chercher les chariots et les chevaux qui se 
trouvaient dans la ville. Un tisserand, envoyé par 
de Coninck au beffroi , apparut en ce moment sur 
le marché avec la grande bannière de Bruges. Dès 
que les gens des métiers aperçurent le lion d’azur, 
des acclamations inouïes, des cris enthousiastes s’éle- 
vèrent de toutes parts ; c’était la clameur incessam- 
ment répétée qui, dans la nuit sanglante, avait été le 
signal de la vengeance. 

— Flandre au Lion 1 mort à l’étranger ! 

Et les armes s’agitaient et se heurtaient comme si 
l’ennemi eût déjà été en présence. 

Lorsque les bagages furent chargés sur les cha- 
riots, les trompettes firent retentir leurs sons écla- 
tants, et les Brugeois quittèrent leur ville, bannière 
déployée, par la porte de Gand. Quand les femmes 
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se virent ainsi délaissées et sans protecteurs, leur 
angoisse s’accrut ; il leur sembla qu’elles n’avaient 
plus à attendre que la mort. Dans l’après-dîner, 
Mathilde quitta la ville avec tous ses serviteurs et 
toutes ses femmes : ce départ fit croire à un grand 
nombre qu’on serait plus en sûreté àCourtray. Elles 
rassemblèrent tout ce qui pouvait s’emporter, et, 
après avoir fermé les portes, sortirent avec leurs 
enfants par la porte de Gand. D’innombrables fa- 
milles prirent ainsi la route de Courtray en baignant 
de larmes amères le sable du chemin. 

La ville de Bruges était muette comme une tombe. 



XX 



Grand est le héros qui, h U tète d’une 
troupe de braves, court déiendre la liberté, 
et déploie et fait flotter de nouveau dans les 
airs le drapeau de la patrie, longtemps in- 
sulté et foulé aux pieds par les oppresaeun. 

P. BLOXMAEItT. 



11 faisait nuit noire quand Guy arriva à Courtray à 
la tête de seize mille hommes environ. Les habitants, 
prévenus par des cavaliers envoyés en avant, se 
trouvaient en foule sur les murs de la ville, et reçu- 



Digitized by Google 



lie LE LION DE FLANDRE 

rent leur souverain à la lueur des torches et en 
poussant des cris d’allégresse. Dès que l’armée fut 
entrée dans la ville, les Courtraisiens apportèrent 
toute espèce de vivres ; ils offrirent des tonnes en- 
tières de vin à leurs frères lassés, et restèrent toute 
la nuit sur le rempart, en serrant à chaque instant 
d’une affectueuse étreinte leurs amis de Bruges. Du- 
rant cette effusion de sympathie fraternelle, un grand 
nombre allèrent au-devant des femmes et enfants 
harassés par le voyage, pour les décharger des 
meubles et autres objets qu’ils avaient pu emporter. 
Beaucoup de ces faibles créatures, dont les pieds 
avaient été blessés par la route, furent transportées 
en ville sur les robustes épaules des secourables 
Courtraisiens ; tous furent hébergés, nourris et ré- 
confortés avec sollicitude. La reconnaissance des 
Courtraisiens et leur ardente et généreuse affection 
accrut singulièrement le courage des Brugeois, car 
l’âme humaine s’élève toujours au contact des sen- 
timents nobles. 

Mathilde et Marie, la sœur d’Adolphe de Nieuw- 
land, avec un grand nombre de nobles dames de 
Bruges, étaient arrivées à Courtray quelques heures 
avant l’armée ; elles avaient mis pied à terre chez 
des familles de leur connaissance, et fait préparer des 
logements pour les chevaliers, leurs parents ou leurs 
amis, de sorte que les nobles compagnons de Guy 
trouvèrent tout prêt dès leur arrivée. 

Le lendemain, de bon matin, Guy alla avec quel- 
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ques-uns des principaux habitants visiter les fortifi- 
cations de la citadelle ; à son grand chagrin, il jugea 
qu’on ne pouvait s’emparer de la place qu’avec l’aide 
des plus grandes machines de guerre. Il comprit que la 
moindre tentative imprudente lui coûterait un mil- 
lier d’hommes, et, après avoir mûrement réfléchi, il 
résolut de ne pas risquer l’assaut à la légère. H 
donna ordre de construire sur-le-champ des béliers 
et des tours, et d’amener les machines de guerre 
qui se trouvaient dans la ville ; celles-ci consistaient, 
en quelques catapultes et un petit nombre de ba- 
listes. 11 était probable qu’on ne pourrait entre- 
prendre le siège avant quatre ou cinq jours ; ce 
retard n’était plus aussi préjudiciable aux Cour- 
traisiens, car, depuis l’arrivée de l’armée flamande, 
la garnison française avait cessé de lancer sur la 
ville des flèches enflammées; on voyait bien les 
sentinelles armées d’arbalètes aux créneaux des 
tours, mais elles ne tiraient pas. Les Flamands 
ignoraient la cause de cette suspension d’hostili- 
tés ; ils pensaient qu’il y avait là-dessous quelque 
piège, et, de leur côté, faisaient bonne garde. Guy 
avait défendu toute agression : il ne voulait rien 
tenter avant que ses machines lui assurassent les 
chances de la victoire. 

Le châtelain de Lens en était réduit à la dernière 
extrémité ; il ne restait à ses archers qu’un petit 
nombre de flèches ; aussi leur ordonna-t-il de les 
garder par précaution, pour le cas où il y aurait un 
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assaut à repousser. Les approvisionnements étaient 
aussi tellement diminués, que la garnison ne rece- 
vait plus que la moitié des vivres nécessaires. Le 
châtelain espérait que la vigilance des Flamands fini- 
rait par s’endormir, et qu’il trouverait l’occasion 
d’envoyer un messager à Lille où était l’armée fran- 
çaise. 

Arnould d’Audonaerde, qui était arrivé quelques 
jours auparavant avec trois cents hommes au secours 
de Courtray, s’était établi avec ses gens sous les 
murs de la ville, dans la plaine de Groningue, aux 
environs de l’abbaye. Celte position était éminem- 
ment favorable pour un campement général, et cette 
destination lui fut assignée dans un conseil de guerre 
convoqué par Guy. Dès le lendemain, tandis que le 
métier des charpentiers était occupé à la construc- 
tion des machines de siège, le reste de l’armée fla- 
mande fut conduit hors de la ville pour creuser les 
fossés du camp. Les tisserands et les bouchers re- 
çurent chacun un hoyau ou une bêche, et se mirent 
à l’œuvre avec ardeur ; les retranchements furent 
élevés comme par enchantement; l’armée entière 
rivalisait de zèle au travail ; c’était une véritable lutte 
de dévouement. Bêches et hoyaux s’élevaient et 
s’abaissaient avec une telle rapidité que l’œil ne pou- 
vait les suivre, et la terre volait en grosses mottes 
au sommet du retranchement, comme les pierres 
innombrables qu’une ville assiégée lance à l’en- 
nemi. 
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A mesure que les travaux de terre s’achevaient, 
d’autres hommes venaient y adosser des tentes. De 
temps en temps, les travailleurs laissaient leurs ou- 
tils enfoncés dans le sol, et montaient à la hâte sur 
le retranchement ; alors une clameur triomphale cou- 
rait dans toute l’armée, et le cri : a Flandre au Lion! 
Flandre au Lion I » retentissait au loin comme une 
joyeuse réponse. Cela avait lieu chaque fois qu’un 
renfort arrivait d’autres villes. 

Le peuple flamand avait, un peu à tort, accusé la 
noblesse de félonie et de couardise ; il est vrai qu’un 
grand nombre de seigneurs s’étaient ouvertement 
déclarés pour les Français ; mais le chiffre de ceux 
qui étaient demeurés fidèles à la cause de la patrie 
était plus considérable que celui des renégats. Cin- 
quante-deux d’entre les principaux chevaliers fla- 
mands étaient captifs en France ; assurément c’était 
l’amour de leur pays et le dévouement à leur souve- 
rain qui les y avait contraints; quant aux nobles 
restés en Flandre, s’ils ne s’étaient pas joints aux 
communes insurgées, c’est parce qu’ils regardaient 
le champ de bataille comme le seul lieu où ils pussent 
faire preuve dignement de courage et de dévouement. 
Les moeurs du temps leur avaient donné ces senti- 
ments ; car il y avait alors autant de distance entre 
le chevalier et les gens des communes, qu’il y en a 
aujourd’hui entre le maître et son domestique. Aussi 
longtemps que la lutte s’était concentrée dans l’en- 
ceinte des villes et avait été dirigée par les chefs 
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populaires, ils étaient demeurés dans leurs châteaux, 
en gémissant sur l’oppression de la patrie ; mais dès 
que Guy lit appel à ses sujets comme suzerain légi- 
time, ils s’empressèrent d’accourir avec leurs 
hommes. 

Dès le matin du premier jour, arrivèrent à Cour- 
iray, les seigneurs Baudouin de Papenrode, Henri de 
Raveschoot, Ivon de Belleghem, Salomon de Seve- 
cote, et le sire de Maldeghem avec ses deux flls. 
A midi, des flots de poussière s’élevèrent comme un 
nuage dans la direction de Moorsele , au-dessus des 
massifs d’arbres qui entourent ce village ; et l’on vit 
entrer dans la ville, salués par les acclamations en- 
thousiastes des Brugeois, debout sur leurs retran- 
chement, cinq cents hommes, venant de Fumes, 
et ayant à leur tête l’illustre guerrier Eustache 
Sporkyn. Une foule de chevaliers qu’ils avaient ren- 
coutrés, chemin faisant, les accompagnaient; parmi 
ceux-ci les principaux étaient : messires Jean d’Ays- 
hoven, Guillaume de Daekenam et son frère Pierre; 
le sire de Landeghem, Hugues van der Moere, Si- 
mon de Caestere. Jean Willebaert de Thourout s’était 
aussi rangé, avec quelques hommes , sous le com- 
mandement de Sporkyn. A tout instant, des cheva- 
valiers arrivaient seuls au camp, et même il y eu eut 
qui appartenaient à d’autres pays ou à d’autres 
comtés, et qui, se trouvant en Flandre, n’hésitèrent 
pas à prendre part à l’œuvre de délivrance des Fla- 
mands. Ainsi, Henri de Louchyn du Luxembourg, 
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CosAVTn de Goetsenhove et Jean van Cuyck, deux 
nobles Brabançons, se trouvaient déjà auprès de Guy, 
quand arrivèrent les gens de Fumes. Dès qu’ils se fu- 
rent restaurés, tous ces hommes furent envoyés au 
camp et placés sous les ordres de messire de Renesse. 

Le deuxième jour, accoururent les gens d’Ypres. 
Bien qu’ils dussent veiller à la sûreté de leur propre 
ville, ils n’avaient pu souffrir qu’on délivrât le pays 
de Flandre de la domination étrangère, sans leur 
concours. Ils formaient la plus belle troupe que l’on 
pût voir ; cinq cents d’entre eux étaient armés de 
masses d’armes, entièrement vêtus d’écarlate, et 
coiffés de chaperons surmontés de radieuses ai- 
grettes ; ils portaient aussi des plaques d’acier sur la 
poitrine, des brassarts et des genouillères qui scin- 
tillaient au soleil. Sept cents autres portaient de 
grandes arbalètes à ressort de fer; ils portaient un 
costume vert à galons jaunes. Avec eux se trouvaient 
Jacques d’Ypres, écuyer du comte Jean de Namur, 
messire Didier de Flamertinghe, Joseph van Holle- 
beke, Baudouin de Paschendale; les chefs étaient 
Philippe Baelde et Pierre Belle, doyens des deux 
principaux métiers d’Ypres. 

Dans l’après-dîner vint le reste du contingent du 
Franc (t), c’est-à-dire les hommes des villages avoi- 
sinant Bruges et qui étaient au nombre de deux 
cents bien armés et bien équipés. 

(1) Le Franc de Bruges. 
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liC troisième jour, avant midi, messire Guillaume 
de Juliers, le prêtre, arriva de Cassel avec Jean de 
Rcnesse. Cinq cents cavaliers, quatre cents Zélan- 
dais et un renfort de Brugeois entrèrent avec eux 
dans le camp (J). 

La plupart des chevaliers convoqués avaient ré- 
pondu à l’appel ; la plupart des villes avaient envoyé 
leurs hommes ; toutes sortes d’hommes d’armes se 
trouvaient sous les ordres de Guy. Lâ joie qui trans- 
porta les Flamands, durant ces quelques jours, 
échappe à toute expression; ils s’apercevaient enfin 
que leurs compatriotes n’étaient pas aussi abâtardis 
qu’on l’eût pu croire, et que, sur toute l’étendue du 
sol flamand, la patrie comptait encore un grand 
nombre d’hommes vaillants et décidés : déjà près 
de vingt et un mille combattants étaient campés 
sous l’étendard du lion noir, et de nouveaux ren- 
forts de moindre importance arrivaient à toute ins- 
tant. 

Bien que l’ennemi eût une armée de soixante-deux 
mille hommes, dont la moitié consistait en cavalerie, 
les Flamands n’éprouvaient plus la moindre appré- 
hension, Dans leur exaltation ils quittaient souvent 
leur travail pour s’embrasser mutuellement et ne 
trouvaient alors que des paroles dé tHomphe, comme 
si rien ne pouvait leur enlever la victoire. 

Vers le soir, au moment bù ils' regagnaient leurs 

(1) Excellente C/iroru'iiue de Flàhdte. 
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huiles avec leurs bêches, le cri : a Flandre au Lion ! d 
releiilit de nouveau sur les murs de Courlray ; cha- 
cun courut aux retranchements pour voir ce dont il 
s’agissait. Dès (jue les regards se furent portés en 
dehors de l’enceinte du camp, des cris de joie ré- 
pondirent aux acclamations des Courlraisiens. Six 
cents cavaliers bardés de fer faisaient leur entrée 
dans le camp. Cette troupe venait de Namur et 
était envoyée en Flandre par Jean de Namur, frère 
de Robert de Béthune. L’arrivée de ce renfort porta 
à son comble la joie des Flamands ; car la cavalerie 
leur faisait grand défaut. Bien qu’ils sussent que les 
gens de Namur ne pouvaient les comprendre, ils leur 
adressèrent mille cris de bienvenue et leur appor- 
tèrent du vin en abondance. Les soldats étrangers, 
à la vue de ces affectueuses effusions, se sentirent 
pris d’une sympathie réciproque et jurèrent de ver- 
ser leur sang pour d’aussi bonnes gens. 

La seule ville de Gand n’avait pas répondu à l’ad- 
pel, pas un seul compagnon n’en était encore venu 
à Courtray. On savait depuis longtemps que Gand 
fourmillait de léliards et que le magistrat de celle 
ville était tout à fait sympathique aux étrangers ; 
cependant on avait compté sur un secours de sept 
cents hommes, et Jean Borlunt avait promis son 
concours. Dans le doute où l’on se trouvait, les Fla- 
mands qui se trouvaient au camp a’ osaient accuser à 
haute voix leurs frères de Gand de trahison ; cepen- 
dant les Gantois étaient tenus pour suspects par un 
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grand nomlire, et mainte voix isolée leur adressait 
des épithètes méprisantes dont il était difficile de 
mesurer la portée. 

Le soir, alors que le soleil avait disparu depuis 
une heure derrière le village de Moorsele, tous les 
ouvriers étaient rentrés dans leurs tentes. On en- 
tendait çà et là une chanson suivie du choc des 
hanaps et dont de nombreuses voix répétaient le 
refrain; dans d’autres lentes il y avait des conver- 
sations animées et confuses dans lesquelles le cri : 
« Flandre au Lion ! » permettait de supposer que les 
interlocuteurs s’excitaient mutuellement à combattre 
vaillamment quand l’heure de la lutte serait venue, 
et S i communiquaient librement leurs sentiments. Au 
centre du camp, à une certaine distance des tentes, 
llamboyaitun grand feu qui illuminait les alentours 
de ses rouges lueurs. Une dizaine d’hommes étaient 
chargés de l’entretenir ; on les voyait arriver tour à 
tour, tramant de grandes branches, et l’on entendait 
par intervalles la voix d’un chef s’écrier : 

— Attention ! prenez garde ! ne remuez pas le 
foyer ainsi ; ne chassez pas d’étincelles sur le camp ! 

A quelques pas du foyer se trouvait la tente de la 
garde du camp; c’était un toit recouvert de peaux de 
bœufs, et dont la charpente reposait sur huit grosses 
poutres : les quaires faces en étaient ouvertes de 
sorte qu’on pouvait surveiller le camp dans toutes les 
directions. 

Jean Breydel devait veiller cette nuit-là avec cin- 
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quante de ses hommes ; ils étaient assis tous sur de 
petits sièges de bois autour d’une table, sous le toit 
qui devait les garantir contre la rosée et la pluie; 
leurs haches, sous le reflet du feu, flamboyaient dans 
leurs mains, comme des armes de feu. On voyait au 
dehors les sentinelles se promener dans les ténèbres. 
Une grande cruche de vin et un certain nombre de 
hanaps d’étain se trouvaient devant eux sur la table, 
et, bien qu’il ne leur fût pas interdit de boire, on 
pouvait voir néanmoins qu’ils le faisaient avec mo- 
dération, car ils portaient rarement les hanaps à la 
bouche. Ils riaient et jasaient joyeusement et racon- 
taient d’avance les beaux coups qu’ils comptaient 
porter à l’ennemi dans la bataille imminente. 

— Qu’on dise encore, s’écria Breydel, que les 
Flamands ne ressemblent pas à leurs pères, alors 
qu’une armée telle que la nôtre se réunit de bonne vo- 
lonté ! Que les Français viennent avec leurs soixante- 
deux mille hommes ! Plus il y aura de gibier, meil- 
leure sera la chasse. Ils disent que nous sommes un 
tas de misérables chiens ; mais qu’ils prient Dieu que 
ces chiens ne les mordent pas, car ils ont bonnes 
dents ! 

Les bouchers rirent de bon cœur de cette sortie 
ironique de leur doyen ; ils regardaient à dessein un 
vieux compagnon , dont la barbe grise attestait le 
grand âge. L’un d’eux lui cria : 

— Et toi, Jacques, ne saurais-tu plus mordre? 

— Si mes dents ne sont plus aussi bonnes que les 



LE LION DE FLANDRE 



üü 

vôtres, répondit le vieux boucher, je n’en ai pas 
moins une hache qui a rhabiludc de mordre depuis 
longtemps. Je parierais avec vous vingt mesures de 
vin à celui qui enverra en enfer le plus de Trançais. 

— C’est fait , s’écria un autre ; nous allons les 
boire tout de suite ; Je vais les chercher. 

— Un instant, dit Breydel en intervenant, restez 
en place. Buvez demain ; car, je vous le déclare, le 
premier qui s’enivre, je le fais jeter en prison à Cour- 
tray : il n’assistera pas à la bataille. 

Cette menace produisit sur les bouchers un effet 
étonnant : les paroles s’éteignirent sur leurs lèvres, 
et plus un d’eux ne bougea; le vieux boucher seul 
osa encore parler : 

— Par la barbe de notre doyen, s’écria-t-ü, si pa- 
reille chose devait m’arriver, je préférerais être rôti 
tout vif sur un gril, comme cela est arrivé jadis à 
monseigneur saint Laurent; car, de ma vie, je n’au- 
rai occasion de revoir pareille fête. 

Breydel s’aperçut que sa menace avait frappé tous 
les assistants de crainte et de tristesse : cela jui dé- 
plut d’autant plus, que lui-même était enclin à la 
gaieté. Dans le but de réveiller chez ceux qui l’entou- 
raient l’élan et la joie, i! saisit la cruche, et, remplis- 
sant successivement les hanaps, il dit : 

— Eh bien , mes gars, pourquoi vous taisez -vous? 
Tenez, prenez et buvez, et que le vin vous rende la 
parole. Je suis fâché de vous avoir parlé co.nmj je 
viens de le faire. Es',-ce qua je na v )us connais pas? 
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Ne sais-je pas que le sang des bouchers coule dans 
vos veines? Allons, à votre santé, camarades! 

Une expression de plaisir reparut tout à coup Sur 
la physionomie des bouchers, et le silence qu’ils gar- 
daient se changea en de longs éclats de rire quand 
ils s’aperçurent que la menace de leur doyen n’était 
qu’une plaisanterie. 

— Buvez, reprit Breydel, en remplissant son 
verre : cette cruche est à vous, il faut la vider jus- 
qu’au fond. Vos compagnons, qui sont en sentinelle, 
eu trouveront une autre à leur retour. Maintenant 
que nous Voyons toutes les villes nous venir en aide, 
et que nous nous trouvons si forts, nous pouvons bien 
fêter ce bonheur. 

— Je bois à la honte des Gantois ! s’écria l’un des 
compagnons. Depuis longtemps nous savons que qui 
compte sur eux compte sans Son hôte ; mais peu im- 
porte ! qu’ils restent chez eux : notre brave ville de 
Bruges aura seule l’honneur de la lutte et de la 
délivrance. 

— Les Gantois sont-ils bien des Flamands comme 
nous ? s’écria un autre, et leur cœur bat-il pour la 
liberté ? Y a-t-il à Gand des bouchers comme nous ? 
Vive Bruges ! c’est là qu’est la vraie race flamande ! 

— Comment ? s’écria Breydel ; il y a à Gand un 
homme qui a un cœur de lion. Jean Borlunt n’est-il 
pas connu dans le monde entier? Je suis sûr que 

s’H voulait s’enquérir de la chose, il découvrirait que 

/ • * 

ses pères étaient des bouchers ou quelque chose de 
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pareil ; car messire Jean ressemble à un Gantois 
comme un taureau à un agneau. ' 

Les bouchers éclatèrent de rire de nouveau. 

— Et je ne sais, poursuivit Breydel, pourquoi 
monseigneur Guy souhaite leur venue ; n’y a-t-il pas 
déjà trop grande disette au camp pour appeler ici de 
nouveaux mangeurs ? Monseigneur Guy croit-il que 
nous soyions hommes à perdre la partie ? On voit 
bien qu’il habite Namur : il ne connaît pas les 
Brugeois, sans cela il ne désirerait pas la venue 
des Gantois. Nous n’avons pas besoin d’eux, qu’ils 
restent où ils sont : nous ferons bien nos affaires 
sans eux, — et puis ce sont des gens qui hésitent 
toujours. 

En vrai Brugeois, Breydel n’aimait pas les Gantois. 
Depuis leur fondation, les deux principales villes de 
la Flandre avaient toujours été en querelle, non pas 
que l’une d’elles possédât des citoyens plus coura- 
geux et plus dévoués, mais parce que toutes deux, 
vivant de l’industrie, s’efforçaient mutuellement de 
s’enlever le commerce et de l’accaparer chacune 
pour leur compte exclusivement. Aujourd’hui cette 
haine persiste encore entre les habitants de Gand et 
de Bniges ; il est si difficile d’enlever à un peuple ses 
sentiments héréditaires que la vieille envie que se 
portent les deux cités a persévéré jusqu’à nos jours. 

Ainsi discourait Breydel avec ses compagnons ; 
plus d’une injure fut proférée à l’adresse des Gantois, 
Jusqu’à ce que, ce thème étant épuisé, on fit tomber 
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l’entretien sur un autre sujet. Tout à coup l’attention 
générale fut attirée par un bruit imprévu ; on eût dit 
que deux hommes luttaient à quelques pas de la 
tente. Tous se levèrent pour aller voir ce que ce 
pouvait être, mais avant que personne eût eu le 
temps de sortir de la tente, entra un boucher placé 
en sentinelle avec autre personnage qu’il attirait 
violemment à l’intérieur : 

— Maître, dit-il en poussant l’étranger dans la 
tente, j’ai trouvé ce ménestrel derrière le camp; il al- 
lait écouter à toutes les tentes et se glissaità pasdeloup 
dans les ténèbres : pendant longtemps je l’ai suivi et 
épié. Il y a sans doute quelque trahison là-dessous, 
car voyez comme le coquin tremble. 

L’homme qu’il avait introduit dans la tente était 
vêtu d’un pourpoint bleu, et portait sur la tête un 
chaperon orné d’une plume. Une longue barbe cou- 
vrait la moitié de son visage. De la main gauche il tenait 
un petit instmment à cordes qui ressemblait assez à 
une harpe et semblait vouloir en jouer un air. 11 
tremblait de peur et il était d’une pâleur telle qu’on 
eût dit que la vie allait l’abandonner ; il était visible 
qu’il voulait éviter le regard de Jean Breydel ; car il 
tournait la tête d’un autre côté pour que le doyen ne 
vît point ses traits. 

— Que viens-tu faire dans le camp ? s’écria Brey- 
del ; pourquoi es-tu aux écoutes autour des tentes? 
Réponds !... vite ! 

Le ménestrel répondit dans une langue qui res- 



Digitized by Google 




130 LE LION DE FLANDRE 

semblait au haut allemand et fit présumer par là qu’il 
appartenait à une autre partie du pays. 

— Maître, dit-il, je viens de Luxembourg, et j’ai 
porté à Courtray un message destiné à messiré de 
Lonchyn. On m’a dit qu’un de mes frères se trouve 
au camp, et j’étais venu à sa recherche. Je suis tout 
saisi et tout effrayé de ce que la sentinelle m’ait pris 
pour un espion ; mais j’espère que vous ne me fe- 
rez point de mal. 

Breydel, qui se sentit pris de compassion pour le 
poëte, renvoya la sentinelle et, désignant un siège à 
l’étranger, il dit : 

— Vous devez être fatigué par un aussi long 
voyage. Asseyez-vous, mon beau ménestrel. Buvez, 
— ce hanap est à vous. Vous nous chanterez quel- 
ques chansons et nous saurons récompenser votre 
talent. Reprenez courage* vous vous trouvez au mi- 
lieu de braves gens. 

— Pardonnez-moi, maître, répondit le ménestrel,' 
je ne puis demeurer ici, car le messire de Lonchyn 
m’attend. Je pense que vous ne voudrez pas con- 
trarier le désir du noble chevalier en ine retenant 
plus longtemps. 

— 11 nous faut une chanson ! s’écrièrent les bou- 
chers ; il ne partira pas avant d’avoir chanté. 

— Hâtez- vous, s’écria Breydel ; car si vous ùe 
voulez pas nous donner le plaisir d’entendre quel- 
ques chansons, je vous garde ici jusqu’à demain. Si 
vous vous étiez mis tout de suite de bonne volonté. 
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VOUS en auriez déjà fini. Chantez, je vous l’or- 
donne ! 

L’inquiétude du ménestrel s’accrut à cette somma- 
tion impérative; à peine savait-il encore tenir sa 
harpe en main, et il tremblait tellement que les 
cordes de l’instrument, en frôlant ses vêtements, 
résonnèrent et envoyèrent quelques vagues accords 
à l’oreille des bouchers, ce qui rendit leur envie en- 
core plus grande. 

Veux-tu jouer ou chanter? s’écria Breydel, car 
si tu ne te hâtes, cela va tourner mal. 

Le ménestrel, pris d'une mortelle frayeur, porta 
sur la harpe ses doigts tremblants et ne tira de l'ins- 
trument que des sons faux et confus. Les bouchers 
s’aperçurent sur-le-champ qu’il ne savait pas en 
jouer. 

— C’est un espion ! s’écria Breydel : fouillez-le 
et assurez-vous s’il ne porte pas sur lui quelque 
trahison. 

En un instant le ménestrel fut dépouillé de ses vê- 
tements de dessus, et bien qu’il demandât grâce 
d’une voix suppliante, il fut durant cette perquisi- 
tion rudement poussé de côté et d’autre. 

— Je le tiens I s’écria un boucher qui avait glissé 
la main sous le pourpoint de l’inconnu; voici la 
preuve de la trahison ! 

Il relira sa main qui tenait un parchemin ployé 
en trois ou quaire doubles et auquel était appendu- 
un sceau entouré de cire pour qu’il no se brisât 
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point. Le ménestrel était aussi atterré que s’il eût vu 
la mort devant lui : tout en regardant le doyen avec 
anxiété, il murmura quelques paroles qui ne furent 
pas entendues par les bouchers. 

Jean Breydel saisit le parchemin, le déploya et le 
considéra pendant longtemps, sans que cette con- 
templation pût lui rien apprendre ; à cette époque, 
en dehors du clergé, peu de gens savaient lire, et 
les nobles eux-mêmes étaient la plupart plongés 
dans la plus profonde ignorance. 

— Qu’est-ce que cela, misérable que tu es? s’é- 
cria Breydel. 

— C’est une lettre de messire de Lonchyn... bal- 
butia d’une voix entrecoupée le faux ménestrel. 

— Attends ! reprit le doyen, je vais savoir ce qu’il 
eu est. 

11 tira son couteau et coupa la cire qui envelop- 
pait le sceau. 11 aperçut les fleurs de lis, les armes 
de France, et s’élança en rugissant sur l’inconnu 
qu’il saisit par la barbe, et, tout en le secouant vio- 
lemment, il s’écria : 

— Ah ! c’est une lettre de messire de Lonchyn ? 
Non, c’est une lettre du châtelain de Lens, et tu es 
un infâme espion. Tu vas mourir d’une mort ter- 
rible, scélérat! 

A ces mots, il tira si fortement la barbe de l’espion 
que les cordons qui attachaient cette barbe à la tête 
se brisèrent, et Breydel reconnut ses traits. Il le re- 
poussa en arrière avec une telle colère qu’il alla 
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rebondir contre l’un des poteaux qui soutenaient la 
lente. 

— Oh, Brakels!... Brakels !... ta dernière heure 
est venue ! s’écria Breydel comme effrayé de l’ap- 
parition inattendue du traître. 

Le vieux boucher qu’on avait plaisanté sur ses 
mauvaises dents se précipita sur Brakels, le saisit à 
la gorge et le serra avec une telle force contre le 
poteau où Breydel l’avait lancé, que les yeux du pa- 
tient lui sortaient de la tête ; la vigoureuse étreinte 
du boucher coupait la respiration au traître. Il eût 
été bientôt étranglé, si les mouvements qu’il faisait 
pour se dégager ne lui eussent permis de soulager 
de temps en temps sa poitrine oppressée. 

Les clameurs des bouchers avaient éveillé une 
foule de gens qui accouraient avec curiosité de 
toutes les tentes environnantes, les uns sans jus- 
taucorps, les autres sans pourpoints. Dès qu’ils surent 
la cause du tumulte, ils se mirent à demander avec 
rage que Brakels leur fût livré. 

— Donnez-le-nous ! s’écriaient-ils : nous voulons 
son sang ! nous voulons sa chair! 

Breydel saisit le vieux boucher par les épaules et 
le sépara de Brakels en s’écriant: 

— Ne vous souillez pas du sang de ce traître ! 
S’il n’était trop vil il serait déjà mort de ma main. 

— Non ! s’écria le boucher en levant sa hache, je 
veux me donner ce plaisir-là. On gagne une place en 
paradis en mettant à mort un traître à son pays. 
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Laissez-inoi faire, maître ; je vous en prie pour l’a- 
mour de Dieu ! un coup seulement ! 

Brakels agenouillé suppliait, les mains jointes, 
qu’on lui laissât la vie ; il se traîna jusqu’au doyen 
et dit en sanglotant : 

— Ohl maître, ayez donc pitié de moi... je ser- 
virai fidèlement la patrie... ne me tuez pas ! 

Breydel lui jeta un regard plein de colère et de 
mépris, et d’un coup de pied dans le côté le lança à 
l’autre extrémité de la tente. Sur ces entrefaites, les 
bouchers avaient grand’ peine à contenir les milliers 
d’hommes qui se pressaient autour de la tente, et, 
transportés par l’ardeur de la vengeance, deman- 
daient à grands cris qu’on leur livrât le traître. 

— A nous! à nous! hurlait la foule furieuse. Au 
feu ! au feu ! 

— Je ne veux pas, dit Breydel à ses hommes d’un 
ton impérieux, je ne veux pas que le sang de cette 
vipère touche votre hache. Qu’on le livre au 
peuple ! 

A peine cet ordre était-il sorti de sa bouche, qu’il 
sortit de la foule un homme qui lança une corde au 
cou de Brakels ; des centaines de mains saisirent 
l’extrémité de celte corde, renversèrent le traître en 
arrière et le traînèrent hors de la tente. Ses cla- 
meurs d’angoisse se perdirent dans les cris de la 
foule. Après l’avoir traîné tout autour du camp, ou 
l’amena, hurlant de douleur, auprès du feu, à tra- 
vers lequel on le fit passer quatre ou cinq fois, jus- 
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qu’à ce-qüe les charbons en s’attachant à son Visage 
l’eussent rendu riiéconnaissable. La multitude reprit 
alors sa course et disparut dans les ténèbres avec le 
cadavre inanimé. Longtemps encore les cris réten- 
lirent au loin ; longtemps encore on tortura le corps 
du traître : une heure après, on le suspendit toüt 
mutilé à Un gibet dressé dans lë voisinage du feu. 
Cbacuh regagna sa tente, et le plus profond silence 
suivit l’affreux tumulte qui avait accompagné la ter- 
rible exécution. 



XXI 



Flandre au Lion I. c’est notre cri de 0uerre. 
Louis VAS VELTUfcB. 



Guy avait donné l’ordre que, le lendemain matin, 
toute l’armée, chaque corps sous le commandement 
dé son chef) se rangeât en bataille dans la plaine de 
Groningue, en avant du camp ; il voulait passer une 
revue générale de ses troupes. 

Selon cet ordre, les Flamands s’étaient disposés 
en carré au lieu désigné. On eût dit les quatre murs 
qui servent de fondement à un imposant édilice ; 
Chaque côté comptait bail rangs sertés ; les quati’é 
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mille tisserands de de Coninck formaient l’ejrtrémité 
de l’aile droite. Le premier rang de son corps con- 
sistait en tireurs qui portaient une pesante arbalète 
sur l’épaule et, sur le côté, un carquois rempli dè 
flèches à pointe de fer ; ils n’avaient pour toute arme 
défensive qu’une grossière plaque de fer, fixée par 
quatre courroies sur la poitrine. Au-dessus des six 
derniers rangs s’élevaient à dix pieds de haut des 
milliers de piques ; cette arme, qui n’était autre que 
la fameuse goedendag^ était la plus redoutée des 
Français, parce qu’elle permettait d’atteindre et de 
percer facilement les chevaux ; nulle cuirasse ne 
pouvait garantir contre les coups de cette redoutable 
pique ; tout cavalier atteint vidait infailliblement les 
arçons. 

Du même côté se trouvaient aussi les Yprois à l’é- 
légant costume : leur premier rang se composait de 
cinq cents hommes robustes, dont le vêtement rouge 
avait la nuance du plus beau corail. D’ondoyants 
panaches retombaient sur leurs épaules du sommet 
d’un casque à la forme gracieuse ; d’énormes massues 
garnies de pointes de fer, reposaient sur le sol et 
leur main vigoureuse en serrait la poignée ; de pe- 
tites plaques de fer couvraient leurs bras et leurs 
jambes. Les autres rangs de cette belle troupe étaient 
tous vêtus de vert ; des arcs de fer détendus dépas- 
saient leurs têtes. 

L’aile gauche se composait uniquement des dix 
mille hommes de Breydel ; d’un côté les innombra- 
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blés haches des bouchers resplendissaient aux yeux 
du reste de l’année, qui souvent détournait le regard 
de ce fournaillement d’étincelles allumées par l’écla- 
tante réverbération du soleil. Les bouchers n’étaient 
pas vêtus avec élégance : de courts hauts-de-chausses 
bruns et un justaucorps de même couleur consti- 
tuaient tout leur costume ; leurs manches étaient 
retroussées jusqu’au coude: c’était chez eux une 
habitude, car ils étaient fiers de pouvoir montrer 
leurs muscles puissants. Beaucoup d’entr’eux avaient 
des cheveux blonds tirant sur le roux; de longues cica- 
trices, signe des blessures reçues dans les précédentes 
batailles, sillonnaient profondément leur visage : pour 
eux c’était la glorieuse attestation de leur bravoure. 
Les traits de Breydel contrastaient étrangement avec 
ces physionomies rudes et halées ; tandis que la vue 
de la plupart de ses compagnons inspirait la crainte, 
le visage de Breydel était noble et sympathique : ses 
beaux yèux bleus flamboyaient sous des sourcils fins 
et déliés, de longues boucles blondes ondoyaient 
autour de son cou et une barbe soyeuse allongeait le 
gracieux ovale de sa figure. Si l’expression de ses 
traits était avenante en ce moment, c’est parce qu’il 
était satisfait et joyeux ; mais quand la colère l’em- 
portait, la face d’un lion irrité n’était pas plus ef- 
frayante que la sienne ; alors ses joues se crispaient 
et se couvraient de rides fébriles, ses dents se ser- 
raient en grinçant et ses sourcils se contractaient 
convulsivement. 
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A la troisième aile, se trouvaient les gens de 
Fumes et les hommes d’armes d’Arnould d’Aude - 
naerde et de Baudouin de Papenrode. Le métier de 
Fumes comptait mille combattants armés de frondes 
et cinq cents helmhouwers (1) ; les premiers se trou- 
vaient en avant et étaient entièrement vêtus de cuir, 
afin que la fronde, en tournoyant, n’eût pas de prise 
sur cette surface lisse. Une large ceinture, aussi de 
cuir, ceignait leurs reins ; elle renfermait les cail- 
loux arrondis qu’ils devaient lancer à l’ennemi ; de la 
main droite ils tenaient une courroie de cuir, au mi- 
lieu de laquelle était pratiquée une cavité. C’était la 
fronde, arme terrible, avec laquelle ils savaient frap- 
per l’ennemi avec tant de précision, que les lourdes 
pierres qui s’échappaient du cuir manquaient rare- 
ment leur but. Derrière eux se tenaient les helm- 
houwers; ils étaient bien couverts par des plaques 
de fer et portaient sur la tête de lourds heaumes. 
Leur arme était la hache de combat, munie d’un long 
manche ; l’acier de la hache était surmonté d’une 
forte pointe de fer avec laquelle ils perçaient casques 
et cuirasses, ce qui leur avait valu leur nom. Les 
gens d’Audenaerde et de Papenrode qui, comme nous 
l’avons dit, se trouvaient du même côté, portaient 
des armes de toutes sortes ; toutefois les deux pre- 
miers rangs se composaient exclusivement d’arbalé- 
triers ; les autres avaient des lances, des massues ou 
des épées. 

(1) Ilachcurs de casques» 
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La dernière aile, qui fermait le carre, comprenait 
toute la cavalerie de l’armée, c’est-à-dire les onze 
cents hommes envoyés par le comte Jean de Namiir 
à son frère Guy. Cette troupe était toute couverte de 
fer et d’acier ; on ne pouvait voir que les yeux des 
cavaliers à travers les trous de la visière, et les pieds 
des chevaux qui sortaientde leurs caparaçons de fer. 
Des épées longues ou courtes s’appuyaient à l’épau- 
lière de leurs cuirasses, et d’ondoyants panaches flot- 
taient au vent derrière eux. 

Ainsi était rangée l’armée, conformément aux 
ordres de son chef. Le plus grand silence régnait 
dans les rangs ; les hommes d’armes se demandaient 
bien naturellement ce qui allait se passer; mais ils 
parlaient si bas que nul autre que leur voisin ne 
pouvait entendre. Guy et tous les autres chevaliers 
qui n’avaient pas amené de troupes, étaient logés 
à Courtray ; depuis quelque temps déjà l’armée était 
sous les armes et aucun d’eux n’avait encore paru. 

Tout à coup on vit la bannière de mon.seigneur Guy 
apparaître sous la porte delà ville; messire de Renesse 
qui, en l’absence du général, commandait l’armée, 
cria : 

— Haut les armes ! serrez les rangs ! 

A ce commandement, tous mirent leur arme dans 
la position voulue, se rapprochèrent et s’alignèrent 
en rangs. A peine ce mouvement était-il opéré, que 
la cavalerie s’ouvrit pour permettre à Guy, suivi 
d’un nombreux cortège, d’entrer dans le carré. 
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En avant chevauchait le porte-drapeau avec la 
bannière de Flandre ; le lion de sable en champ d’or 
se déployait gracieusement au-dessus de la tête du 
cheval et semblait montrer ses formidables griffes, 
comme un présage de la victoire, aux Flamands 
transportés. Un peu en arrière venait Guy avec son 
cousin Guillaume de Julieré. Le jeune général por- 
tait une cuirasse resplendissante sur laquelle les 
armes de Flandre étaient artistement ciselées ; son 
casque était surmonté d’un magnifique panache qui 
retombait Jusque sur la croupe de son cheval. Sur 
la cuirasse de Guillaume de Juliers s’étalait une large 
croix rouge ; le vêtement blanc du prêtre s’échap- 
pait de dessous sa cotte de mailles et descendait sur 
la selle ; son casque ne portait pas de panache, et 
toute son armure était unie et sans ornemenLs. 
Adolphe de Nieuwland suivait immédiatement ces 
illustres seigneurs ; il était richement équipé ; mille 
clous dorés étincelaient sur les liens qui rattachaient 
les plaques de son armure ; un panache vert flottait 
sur son casque et ses gantelets de fer étaient argentés. 
Sous sa cotte de mailles on pouvait entrevoir une 
écharpe verte : — ce présent lui avait été donné par 
la fille du Lion de Flandre, comme une marque de sa 
reconnaissance. A côté de lui chevauchait Mathilde, 
montée sur une haquenée blanche comme la neige. 
La jeune comtesse était encore pâle, mais la maladie 
l’avait quittée; le retour de son frère Adolphe avait 
chassé ses souffrances. Une sorte d’amazone bleu de 
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ciel du velours le plus Gu, semé de lions d’argent, 
tombait sur ses pieds jusqu’à terre et un voile de soie 
descendait du sommet de son chaperon jusque sur 
le dos de sa monture. 

Venaient ensuite une trentaine de chevaliers et de 
nobles dames, tous vêtus avec la plus grande ma- 
gniûcence, et aussi tranquilles, aussi gais que s’ils 
allaient assister à un pacifique tournoi. Le splendide 
cortège s’avança jusqu’au centre du carré où il s’ar- 
rêta, au milieu du solennel silence des troupes. 

Guy fit approcher son héraut d’armes et lui tendit 
un parchemin pour qu’il en proclamât le contenu. 

— N’oublie pas le nom de guerre. Lion de Flandre, 
ajouta-t-il ; car cela fait plaisir à nos bonnes gens 
de Bruges. 

La curiosité des hommes d’armes se manifesta par 
un mouvement soudain qu’ils réprimèrent sur-le- 
champ, et ils prêtèrent la plus grande attention. Ils 
se doutaient bien que ce cérémonial solennel cachait 
quelque mystère et que ce n’était pas assurément 
sans motif que leur souveraine et les nobles dames 
qui l’entouraient venaient au milieu d’eux si riche- 
ment vêtues. Le héraut d’armes s’avança, sonna 
trois fois de la trompette, et s’écria d’une voix forte : 

« Nous, Guy de Namur, au nom de notre comte 
et fi'ère Robert de Béthune, Lion de Flandre, à tous 
ceux qui liront ou entendront lire les présentes, sa- 
lut! 

J» Prenant en considération » 

1 11. 9 
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Tout îj coup il s’arrêta ; un sonrd murmure courai 
dans les rangs, et chacun leva son arme tandis que 
les archers tendaient leur arc comme s’il y eût eu 
un danger imminent. 

— L’ennemi 1 l’ennemi ! s’écria-t-on. 

On voyait au loin apparaître un nombreux corps 
d’armée ; des milliers d’hommes s’avançaient en 
rangs pressés : on n’en pouvait voir la fin, car il n’y 
avait point de cavalerie. Bientôt on vit un chevalier 
se détacher de la troupe inconnue et s’élancer aq 
galop vers le camp ; il était tellement penché sur le 
cou de son cheval qu’on ne pouvait le reconnaître, 
bien qu’il fût déjà très-rapproché. Arrivé plus près 
de l’armée stupéfaite, il s’écria en se rapprochant 
encore : 

— Flandre au Lion I Flandre au Lion ! Voici les 
Gantois (1) ! 

On reconnut le vieux guerrier : de joyeuses accla- 
mations lui répondirent, et son nom s’échappa de 
toutes les bouches : 

— Vive Gand ! viye messire Jean Borluntl Bienve- 
nus soient nos bons frères! 

Les Flamands, à la vqe d’un renfort si inattendu, 
d’une si nombreuse armée qui venait se joiudre à 



(1) Enfin on vit arriver avec cinq raillp Gantois, parmi les- 
quels se trouvaient sept cents de scs parents et de ses amis, 
l’un des héros de la célèbre bataille de Woerningen, le cheva- 
lier Jean BorUint, qui s’était acquis un grand renom d’intré- 
pidité et de savoir militaire. {Voisin.) 
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eux, ne se possédaient plus de joie ; les chefs durent 
faire tous les efforts possibles pour faire rester les 
hommes dans leurs rangs. Ils s’agitaient en proie à 
une indicible allégresse et semblaient perdre la tête. 
Messire Jean Borlunl s’écria : 

— Courage, amis, la Flandre sera libre ! Je vous 
amène cinq mille hommes intrépides et bien armés. 

Et les Flamands enthousiasmés répondirent comme 
d’une seule voix i 

— Vive le héros de Woerningen! Borlunt! Bor- 
lunl! 

Messire Borlunt s’approcha du jeune comte et allait 
le saluer respectueusement : 

— Trêve de cérémonies, messire Jean, dit Guy en 
l’arrêtant; donnez-moi la main. Si vous saviez com- 
bien je suis heureux de vous voir, vous qui avez vécu 
sans quitter là cuirasse et qui avez une si grande 
expérience de la guerre! j’étais tout marri déjà de 
ne vous voir point arriver. Vous avez bien tardé. .. 

— Oh, oui ! monseigneur Guy, répondit Borlunt, 
plus longtemps qu’à mon gré ; mais ces lâches léliard's 
ïn’ont arrêté. Croiriez-vous, monseigneur, qu’il s’étail 
ourdi une conspiration à Gànd pour r’ouvrir aux Fran- 
çais les portes de la ville? Ils ne voulaient pas nous 
laisser sortir pour venir en aide à nos frères; mais, 
Dieu soit loué I ils n’y ont pas réussi parce que le peu- 
ple lés hait et les méprise profondément. Les Gantois 
ont chassé le magistrat dans le burg et ont brisé les 
portes de la ville. Voici venir cinq inilie horhmes dé- 
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termiûés qui aspirent à la bataille comme à une fête ; 
ils n’ont pas encore eu un morceau de pain aujour- 
d’hui. 

— Je pensais bien que de grands obstacles vous 
retenaient, messire Borlunt, et je craignais que vous 
ne vinssiez pas. 

— Comment, monseigneur Guy, je ne serais pas 
venu à Courtray ! Moi qui ai versé mon sang pour 
l’étranger, je ne serais pas venu en aide à ma patrie 
en détresse ! C’est ce dont les Français feront l’expé- 
rience. Il me semble que je n’ai pas trente ans... Et 
mes hommes, mon Dieu ! attendez, noble comte, que 
vienne l’heure sanglante, et vous verrez comment, 
le Lion de Gand en tête, ils tomberont sur l’ennemi. 

— Ce que vous me dites me réjouit fort, messire 
Borlunt ; nos gens aussi sont courageux et résolus ; 
si nous devions perdre la bataille, il y aurait peu de 
Flamands qui reviendraient chez eux, je vous l’assure. 

— Perdre la bataille, dites-vous? la perdre, mon- 
seigneur Guy? Je n’y crois pas : nos hommes sont 
de trop bonne volonté. Et Breydel donc? La victoire 
rayonne sur son visage. Voyez-vous, monseigneur, 
je parierais ma tête que, si on laissait faire Breydel, 
il passerait à travers les soixante-deux mille Français 
avec ses bouchers, comme on passe à travers un 
champ de blé. Dieu et monseigneur saint Georges 
nous viendront en aide ; ayez bon espoir I Mais, par- 
donnez-moi, monseigneur Guy, voici mes hommes. 
Je vous quitte pour un instant. 
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Les Gantois entrèrent en ce moment dans la plaine 
de Groningiie ; ils étaient las et tout couverts de 
poussière, car ils avaient fait une marche forcée sous 
lin ardent soleil. Ils étaient armés de toutes façons ; 
on pouvait retrouver parmi eux tous les corps que 
nous avons déjà décrits. Une quarantaine de nobles 
chevauchaient en avant; la plupart étaient des amis du 
vieux Jean Borlunt ; on y voyait le sire de Leeme, Jean 
de Coyeghene, Baudouin Steppe, Simon Bette, Paul 
de Severen et son fils, Jean d’Aersele, le chevalier 
van Vynct, Thomas de Vurselaere, Jean de Macha- 
len, Guillaume et Robert Wennemaer, et un grand 
nombre d’autres encore (1). Au centre, et dominant 
tout le corps d’armée, flottait l’étendard de Gand 
avec son lion d’argent. Les Bnigeois, qui sentaient 
l’injustice de leurs reproches à l’adresse des Gantois, 
s’écrièrent à plusieurs reprises : 

— Bienvenus soient nos frères de Gand I Vive la 
ville de Gand ! 

Sur ces entrefaites, Jean Borlunt disposait ses 
hommes en rangs réguliers en avant de l’aile gauche 
du carré; il voulait, en quelque sorte, mettre en évi- 

(I) Dans un vieux parchemin, <*crit en 1482, d’après des 
pièces orlginaies, par Louis van houtte de Deynze, et que 
M. Voisin a réproduit dans sa Notice sur ia bataille des Éperons 
d’or, dans ce manuscrit, disons-nous, on trouve tes noms 
d’un grand nombre de personnages qui ont assisté à ia ba- 
bailtede Courtray. Nous ne reproduisons pas cette tiste, qui 
offrirait pen d’intérét au lecteur français. (Note du traduc- 
teur.) 

9 . 
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dence ses braves Gantois, afin que les Brugeois pus- 
sent voir qu’ils ne leur cédaient pas en patriotisme! 

Sur l’ordre de Guy, il s’éloigna et gagna le camp, 
afin de faire goûter à ses hommes un repos dotit ils 
avaient grand besoin. 

Dès que les Gantois furent partis, Jean de Renessê 
entra dans le carré et cria : 

— Haut les armes ! Silence ! 

Le cortège, qui s’était placé au centre de l’àrméei 
se rangea comme auparavant ; chacun se tut au com- 
mandement du sire de Renesse, et l’attehtion de tous 
se tourna sur le héraut d’armes qui, après avoir ré- 
pété les trois appels de trompette, lut à haute voix : 

a Nous, Guy de Namur, au nom de notre comte 
et frère Robert de Béthune, Lion de Flandre, à tous 
ceux qui liront ou entendront lire les présentes , 
salut : 

» Prenant en considération les bons et loyaux ser- 
vices qui ont été rendus au pays de Flandre, et à 
nous-même par maître de Coninck et par maître 
Breydel, de Bruges ; 

» Voulant leur donner de notre bienveillance un 
témoignage qui soit connu de tous nos sujets ; 

» Voulant , de plus, récompenser leur généreux 
amour pour la patrie, comme il convient et comme 
il le faut, afin que le souvenir de leurs fidèles services 
soit éternellement perpétué ; 

V Notre comte et père, Guy de Flandre, nous a 
donné les pouvoirs nécessaires pour faire savoir que 
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n Pieire de Cohinck, doyen des tisserands, et Jean 
Breydel, doyen des bouchers, tous deux de notre 
bonne ville de Bruges, et leurs descendants, à per- 
pkuité sont et demeureront de sang noble, et joui- 
ront de tous les droits et privilèges dont la noblesse 
jouit dans notre pays de Flandre. 

» Et, afin qu’ils puissent en jouir dignement, la 
vingtième partie de l’impôt payé par notre bonne 
ville de Bruges leur est accordée pour subvenir à 
l’entretien de leur maison. » 

Les bruyantes acclamations des tisserands et des 
bouchers vinrent étouffer la voix du héraut d’armes 
avant qu’il eût terminé sa proclamation. La haute 
faveur qui était octroyée à leurs doyens, était aussi 
la récompense de leur bravoure à eux ; une partie de 
l’honneur fait aux chefs devait rejaillir sur les mé- 
tiers. S’ils n’eussent pas été aussi sûrs de la loyauté 
de leurs doyens et de leur amour pour le peuple, ils 
eussent, sans aucun doute, vu leur anoblissement 
d’un œil de colère et y eussent vu une ruse politique 
des nobles; ils eussent dit : 

— Les nobles nous enlèvent les défenseurs de nos 
droits et séduisent nos doyens par leurs faveurs. 
f En toute autre circonstance, cette défiance n’eût 
pas été sans fondement ; car, le plus souvent, les 
hommes se laissent facilement détourner du droit 
chemin par l’ambition et la soif des honneurs. Aussi 
n’y a-t-il nullement à s’étonner de la haine ardente 
que porte le peuple à ceux de ses frères qui s’élè- 
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vent trop haut ; car, de généreux amis du peuple 
qu’ils étaient, ils deviennent de vils et lâches flat- 
teurs, et soutiennent le pouvoir qui les a faits ce 
qu’ils sont; ils savent qu’ils doivent grandir et tom- 
ber avec lui, et prévoient que le peuple, qu’ils ont 
délaissé, les repousserait et les mépriserait comme 
des transfuges. 

Les métiers de Bruges avaient trop de confiance 
en de Coninck et en Breydel, pour que de sembla- 
bles idées leur vinssent en ce moment. Leurs doyens 
étaient nobles maintenant; ils avaient parmi eux 
deux hommes qui auraient accès dans le conseil du 
comte et qui pourraient désormais regarder en face 
et combattre ouvertement les ennemis de leurs droits 
et privilèges. Ils sentaient combien leur puissance 
allait s’en accroître, et c’est pourquoi ils se livraient 
à la joie la plus franche. Les cris d’allégresse se pro- 
longèrent jusqu’à ce que les poitrines fussent fati- 
guées. Alors le silence se fit, et la satisfaction ne se 
trahit plus que par l’expression des physionomies et 
par les gestes. 

Adolphe de Nieuwland se rendit auprès des doyens 
et les engagea à se présenter devant Guy ; ils obéi- 
rent et se dirigèrent lentement vers le cortège. 

On ne lisait pas la joie sur le visage du doyen des 
tisserands. Il s’avançait, grave et calme, sans qu’au- 
cune passion parût l’émouvoir; cependant son coeur 
était plein d’une douce satisfaction et d’un noble or- 
gueil ; mais sa prudence habituelle avait si bien sou- 
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mis ses traits à sa volonté, qu’il était rare qu’on pût 
lire dans sa physionomie l’émotion qu’il ressentait. Il 
voulait maintenant se réserver le droit de pouvoir 
dire au prince, dans le cas où on demanderait quel- 
que mesure préjudiciable au peuple ; 

— Qui vous a demandé vos faveurs? Que m’avez- 
vous donc donné, pour exiger de moi une injustice? 

Il n’en était pas de même du doyen des bouchers : 
celui-ci ne s’était jamais contraint; la moindre émo- 
tion, le moindre sentiment qui remuait son cœur se 
reflétait sur son visage ; et l’on s’apercevait facile- 
ment que la plus entière franchise était une de ses 
vertus. Aussi ne pouvait- il retenir les larmes qui 
s’échappaient de ses yeux bleus ; il penchait la tête 
pour les cacher, et, le cœur palpitant, vint se placer 
à côté de son ami de Coninck. 

Tous les chevaliers et les nobles dames avaient 
mis pied à terre et avaient remis leurs chevaux aux 
pages. Guy fit approcher quatre écuyers portant une 
magnifique armure qu’il offrit aux doyens; on les 
revêtit de la cuirasse, et le casque surmonté d’une 
aigrette bleue recouvrit leur tête. 

Les Brugeois contemplaient dans un religieux si- 
lence cette solennelle cérémonie. Leur cœur débor- 
dait de joie, et ils étaient aussi émus que si cet in- 
signe honneur leur eût été accordé à eux-mêmes. 
Quand les doyens furent armés , on leur fil fléchir 
un genou ; alors Guy s’avança , et tenant son épée 
au-dessus de la tête de de Coninck : 
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— Messire de Coninck, dit-i), soyez toujours féal 
Chevalier, ne manquez jamais à l’honneur, et ne lirez 
jamais l’épée que pour Dieu, polir la patrie et pour 
votre souverain, 

A ces mots, Il frappa légèrement de son épée 
la niique dü doyen des tisserands, selon lés us 
de la chevalerie. Le même cérémonial eut lieu 
■pour Jean Breydel qui , lui aussi, fut solennellement 
armé chevalier au même moment. Mathilde sé dé- 
tacha du cortège et vint se placer devant les deux 
'doyens; elle prit successivement les deux écus ar- 
moriés et les suspendit de ses mains au cou des 
deux bourgeois anoblis. Ün grand nombre de spec- 
tateurs remarquèrent qu’elle avait suspendit d’a- 
bord récit au cou de Breydel, et qü’élle en avait cer- 
tainement agi ainsi avec intention, parce qu’il lui 
avait fallu faire pour cela quelques pas de ce côté. 

— Ces armoiries vous sont concédées pal* mort 
père, messires, dit-elle en se tournant davantage dii 
côté de Breydel ; je sais que vous lés garderez sâns 
tache ni souillure, et je suis heureusé de pouvoir 
participer à la récompense que vous vaut votre 
dévouement h la patrie. 

Breydel leva sur la jeune comtesse un regard pleirl 
d’une profonde reconnaissance : on lisait dans ses 
yeux la promesse d’une ardente affection et d’uti 
dévouement sans réserve. 11 se Serait sans douté 
jeté aux pieds de Mathilde; mais raltilude solennelle 
des chevaliers qui l’enlouraiebl faisait siii’ lui lihc 
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Irop forle impression ; il se tenait debout, immo- 
bile, en proie à un trouble indicible , et sachant à 
peine se rendre compte de ce qui se passait. 

— Vous pouvez rejoindre vos hommes, messires, 
dit Guy, nous espéroqs vous voir, dès ce soir, dans 
notre conseil ; nous devons avoir avec vous un long 
entretien. Faites rentrer vos troupes dans leurs cam- 
pements. 

De Coninck s’inclina 

i I « 

gna ; Breydel en fit au l 
quelques pas qu’il ^ntit les arnaes pesantes, dont il 
était revêtu, l’étreindre de toutes parts : il revint 
précipitamment vers Guy et dit : 

— Noble comte, j’ai encore une grâce à vous 
demander. 

— Pqrlez, messire Breydel, elle vous sera accordée. 

— Illustre comte, reprit le doyen, vous m’avez 
accordé aujourd’hui une insigne faveur ; mais vous 
pe voulez pas me mettre hors d’état de combattre 
nos ennemis, n’est-ce pas ? 

Les chevaliers se rapprochèrent de Breydel dont 
le langage les surprenait grandement. 

— Que voulez-yous dire? demanda Guy. 

— Que ces armes me pèsent et me gênent de 
toutes façons, seigneur comte. Je ne puis me bouger 
dans cette cuirasse, et ce casque me pèse teller 
ment sur la tête, que je ne puis mouvoir le cou. 

— Cette cuirasse vous garantira contre les enne- 
mis, dit l’un des chevaliers. 



respectueusement et s’éloi- 
nt, mais à peine avait-il fait 
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— C’est très-bien, dit Breydel, mais je n’en ai 
nul besoin. Quand je suis libre de mes mouvements 
et que j’ai ma hache au poing, je ne crains rien. 
Vraiment je ferai belle Ggure à la bataille, roide et 
embarrassé comme je le suis ! Non, non, messires, 
je ne veux pas de tout cela; aussi, seigneur comte, 
je vous prie, de me permettre de rester simplement 
bourgeois jusqu’après la bataille ; alors je ferai con- 
naissance avec celte gênante cuirasse. 

— Faites comme il vous plaira, messire Breydel, 
répondit Guy, mais vous êtes et vous resterez che- 
valier 1 

— Eh bien, s’écria le doyen avec joie, je suis le 
chevalier à la hache ! merci, merci, illustre comte. 

A ces mots, il quitta le cortège et rejoignit ses 
hommes ; ceux-ci le reçurent eu témoignant leur joie 
par des cris de bien-venue qui n’avaient pas de fin. 
Breydel était encore à quelque distance de ses bou- 
chers, que toutes les pièces de son armure gisaient 
par terre. Il ne conservera que l’écusson que Ma- 
thilde lui avait suspendu au cou. 

— Albert, mon ami, cria-t-il à l’un de ses 
hommes, ramasse ces armes, et porte-les dans ma 
tente ; je ne veux pas de fer sur mon corps, puisque 
vos poitrines nues osent affronter les coups de l’en- 
nemi; je veux assister à la fête en tenue de boucher. 
On m’a fait noble, camarades, mais cela n’y fait 
rien , mon cœur est et demeure cœur de boucher ; 
les étrangers s’en apercevront bien. Allons, rega- 
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gnons le camp, j'y veux boire du vin avec vous, 
comme jadis ; je vous eu donne à chacun une me- 
sure, Vive le Lion de Flandre 1 

Ce cri fut répété par tous les compagnons; il se 
mit quelque désordre dans les rangs, et ils voulurent 
gagner le camp à la débandade: la promesse du 
doyen les avait mis eu joie. 

— Halte! halte I s’écria Breydel, pas ainsi : cha- 
cun à son rang, ou nous nous fâcherons! 

Les autres troupes étaient déjà en mouvement et 
se dirigeaient vers les retranchements, trompettes 
sonnantes et bannières déployées; le cortège du 
comte franchit la porte de la ville et disparut der- 
rière les remparts. 

Quelque temps après, les Flamands, devant leurs 
tentes, s’entretenaient de l’anoblissement des doyens. 
Un grand nombre de bouchers étaient assis à terre 
eu un vaste cercle, le hanap à la main ; de grandes 
cruches pleines de vin se trouvaient non loin d’eux : 
ils chantaient à l’unisson le chant du Lion de Flan- 
dre. Au milieu d’eux, sur une tonne vide, était 
assis Breydel qui entomiait chaque couplet le pre- 
mier; il buvait à coups redoublés à la délivrance de 
la patrie, et s’efforçait, par une plus grande familia- 
rité avec ses hommes, de leur faire oublier son 
changement de condition ; car il craignait qu’ils 
ne pussent penser qu’il ne voulait plus être comme 
autrefois leur ami et leur camarade. 

De Coninck s’était renfermé dans sa tente pour 
11. ■ lü 
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échapper aux félicitations de ses tisserands ; il était 
trop touché de leurs marques de sympathie, et ca- 
chait difficilement son émotion; c’est pourquoi il 
demeura seul durant tout le jour, tandis que l’armée 
entière se livrait aux plus franches et aux plus cor- 
diales réjouissances. 



XXII 



L'ii sllgnialc (l’iiifnniic dovrail (IiHrir voire 
front, vous qui voulez toujours rester escla- 
ves, et le remords devrait éternellement dé- 
chirer vus cu'urs alultardis. . . 

P. F. VAN Kercrhoven. 



. L’armée française s’était campée à peu de dis- 
tance de la ville de Lille, dans une plaine immense; 
les innombrables tentes, nécessaires pour abriter 
autant d’hommes, couvraient plusieurs milles de 
terrain. Comme un haut rempart de terre entourait 
la place, de loin on eût pu croire qu’on avait de- 
vant soi une ville forte, si le hennissement des che- 
vaux, les cris des soudards, la fumée des feux, et 
mille pennons flottants n’eussent trahi la présence 
d’une armée. La partie du camp qu’habitaient 
les nobles chevaliers était reconnaissable à leurs 



Digitized by Google 




LE LION DE FLANDRE 



135 



riches étendards et à leurs bannières brodées ; tan- 
dis qu’on n’y apercevait que tentes et pavillons de 
velours de toutes couleurs, on ne rencontrait dans 
l’autre partie que d’humbles huttes recouvertes de 
toile ou de paille. On eût pu s’étonner, à bon droit, 
qu’une armée aussi nombreuse ne souffrît pas de la 
faim, puisqu’à cette époque il était rare que les 
t troupes en campagne emportassent avec elles quel- 
[ques provisions ; cependant il s’y trouvait de tout 
în abondance : ou y voyait le froment amoncelé 
lans la boue, et les meilleurs vivres y étaient foulés 
iux pieds. Les Français mettaient en œuvre un bon 
loyen de se procurer tout ce dont ils avaient be- 
soin, et, en môme temps, de se rendre odieux aux 
flamands J à chaque instant, de nombreuses bandes 
îe soudards sortaient des retranchements pour par- 
courir les alentours, enlevant , pillant ou détruisant 
lout ce qu’ils rencontraient sur leur passage; ils 
Avaient parfaitement compris les intentions de leur 
Chef Robert d’Artois, et, pour les remplir, ils com- 
leitaient les crimes les plus affreux qui se puissent 
commettre en temps de guerre. Comme emblème 
ie la dévastation dent ils menaçaient la Flandre, 
bus avaient suspendu à leurs lances de petits balais, 
voulant faire connaître par là qu’ils venaient balayer 
et nettoyer le pays de Flandre. Ils n’épargnaient rien, 
en effet, pour remplir leur promesse: en peu de jours 
il ne resta debout, dans la partie méridionale du 
pays, ni une maison, ni une église, ni un château, 
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ni un couvent, ni même un arbre ; tout était rasé et 
détruit. Ni l’âge ni le sexe ne fut respecté ; les 
femmes et les enfants furent mis à mort, et leurs 
corps furent abandonnés sans sépulture aux oiseaux 
de proie. 

Ce fut ainsi que les Français ouvrirent leur expé- 
dition. Ni la moindre crainte, ni le moindre remords 
ne vint les arrêter dans leur œuvre de destruction ; 
pleins de confiance dans leur nombre et dans leur 
force, ils s’estimaient sûrs de vaincre, mais leur 
conduite en était d’autant plus condamnable , et 
toute la Flandre devait subir le même sort , ils l’a- 
vaient juré ! 

Le matin même où Guy récompensait les fidèles 
services de de Couinck et de Breydel, le général 
français avait invité les principaux d’entre les che- 
valiers qui l’accompagnaient à un splendide ban- 
quet. 

La tente du comte d’Artois était trè*-longue, très- 
large et partagée en dillérents compartiments ; il s’y 
trouvait des appartements pour les chevaliers de sa 
suite, des chambres pour les pages et les écuyers, 
pour les serviteurs de la bouche, et pour nombre 
d’autres gens attachés à sa personne. Au centre de 
la tente se trouvait une vaste salle destinée aux 
festins et aux réunions du conseil de guerre, et qui 
pouvait contenir un grand nombre de chevaliers. 
La soie rayée, qui recouvrait ce pavillon, était semée 
d’innombrables fleurs de lis. Sur la façade, au- 
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dessus de la porte d’entrée, était appendu l’écusson 
de la maison d’Artois ; un peu plus loin, au sommet 
d’une éminence élevée pour la circonstance, flottait 
la grande bannière fleurdelisée de France. A l’inté- 
rieur de la magnifique salle, tendue des plus riches 
tapisseries, on avait disposé de longues tables et des 
sièges recouverts de velours : un palais n’eût vrai- 
ment pu offrir plus de richesses et de splendeur. 

Au haut bout de la table d’honneur, était assis 
monseigneur Robert, comte d’Artois; il était déjà 
d’un grand âge, mais encore dans toute la force de 
la vie ; une cicatrice, qui défigurait sa joue droite, at- 
testait sa bravoure, et ajoutait à la dureté de ses 
traits. Bien que ses joues fussent labourées de rides 
profondes et maculées de taches brunes, ses yeux 
brillaient encore d’une ardeur virile sous leurs épais 
sourcils. L’ensemble de sa physionomie accusait la 
cruauté, et son regard farouche annonçait l’homme 
de guerre ne connaissant ni pitié ni merci. 

A côté de lui, à sa droite, était assis le vieux Sigis, 
roi de Mélinde ; l’âge avait blanchi ses cheveux et 
courbé son front, néanmoins il voulait être présent 
à la bataille. Au milieu de tant de vieux guerriers, 
il sentait le courage d’autrefois renaître dans son 
cœur, et se promettait de se distinguer encore par 
quelques beaux faits d’arme. Les traits du vieux 
prince inspiraient le plus profond respect , la dou- 
ceur de caractère et la tranquillité d’âme y avaient 
gravé leur empreinte. Assurément le bon Sigis n’eût 
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pas voulu combattre les Flamands, si le véritable 
état des choses lui eût été connu ; mais on l’avait 
induit en erreur, de même que bien d’autres, en 
allirmant que les Flamands étaient de mauvais chré- 
tiens, et que, par conséquent, ce serait une œuvre 
méritoire devant Dieu que de les exterminer jus- 
qu’au dernier (l). A cette époque de foi fervente, il 
suffisait d’accuser quelqu’un d’hérésie pour en faire 
l’ennemi mortel de tous. 

A la gauche du comte d’Artois se trouvait Baltha- 
zar, roi de Majorque, guerrier impétueux et brave , 
c’est ce qu’annonçait assez sa physionomie ; il était 
impossible de supporter Tardent regard de ses yeux 
noirs. Une joie sauvage illuminait ses traits, parce 
qu’il espérait rentrer en possession de son royaume, 
que les Maures lui avaient enlevé. Auprès de lui 
était le sire de Châtillon, ancien gouverneur de la 
Flandre, l’homme qui, comme instrument de la reine 
Jeanne, était la cause de tous les malheurs survenus; 
c’était par sa faute que tant de Français avaient été 
mis à mort à Bruges et à Gand ; il était cause aussi 
de Thorrible boucherie humaine qui était immi- 

(i) Et, étant arrivé à Lille, Robert d’Artois dit aux deux rois 
de Majorque etdeMélinde:« Je crois les Flamands pires que les 
Sarrasins, car ce sont de mauvais chrétiens ; aussi, s’ils tentent 
de s’ameuter contre nous et que nous les réduisions à néant, 
jamais nous ne ferons chose si agréable à Dieu, et il nous en 
tiendra aussi bon compte que si nous conquérions toute la 
Barbarie... 

{VExcellenlt Chronique.) 
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nente. Quels flots de sang ne criaient pas vengeance 
au ciel contre ce tyran ! Il se rappelait comment les 
Brugeois l’avaient chassé de leur ville après l’avoir 
accablé d’outrages, et se promettait de terribles re- 
présailles ; il lui semblait impossible que les Fla- 
mands pussent résister à la puissance de tant de 
rois, de princes et de comtes conjurés contre eux ; 
aussi se réjouissait-il déjà dans son cœur, et sa phy- 
sionomie était-elle joyeuse et épanouie. 

Après lui venait son frère Guy de Saint-Pol, non 
moins avide de vengeance que lui; puis Thibaut, 
comte de Lorraine, entre les sires Jean de Barlas et 
Renaud de Trie ; ils étaient venus prêter aide aux 
Français, avec six cents chevaux et deux mille ar- 
chers. Rodolphe de Nesle, un brave et généreux 
chevalier, était placé à côté de messire Henri de 
Ligny, du côté gauche de la table; le mécontente- 
ment et la tristesse se peignaient sur son visage, et 
l’on voyait que les cruelles menaces proférées autour 
de lui à l’adresse des Flamands ne rencontraient 
nullement sa sympathie. Au centre, du côté droit, 
entre Louis de Clermont et le comte Jean d’Aumale, 
se trouvait Godefroi de Brabant, qui avait amené 
aux Français un renfort de cinq cents chevaux (l). 

(i) L’armée fran<;aise s’élevait au delà du chilTre de cin- 
quante mille hommes ; elle était devenue plus forte encore, et 
avait reçu dans scs rangs un grand nombre de Brabançons, 
parmi lesquels on distinguait Godefroi, oncle du duc de Bra- 
bant. (Voisin.) 
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Non loin de ceux-ci on admirait la grande stature 
du Zélandais Hugues d’Arckel ; sa tête dépassait celle 
de tous les autres chevaliers, et sa robuste et puis- 
sante carrure disait assez combien un tel combat- 
tant devait être redoutable sur le champ de bataille. 
Depuis de longues années, ce chevalier n’avait eu 
d’autre demeure que les camps ; renommé en tous 
lieux pour sa valeur et ses beaux faits d’armes, il 
avait rassemblé une troupe de huit cents hommes 
intrépides et se rendait avec ceux-ci dans tous les 
pays où il y avait occasion de se battre. Maintes fois, 
il avait fait pencher la victoire du côté du prince 
qu’il servait, et il était couvert de blessures aussi 
bien que ses hommes. Celte lutte continuelle faisait 
sa vie et son bonheur; il ne pouvait endurer le 
repos. 11 s’était joint à l’armée française, parce qu’il 
y avait trouvé un grand nombre de frères d’armes : 
comme il n’était poussé que par son penchant à guer- 
royer, peu lui importait pour qui ou pour quoi il 
allait combattre. 

Parmi les convives se trouvaient encore, entre au- 
tres, les sires Simon de Piémont, Louis de Beaujeu, 
Froald, châtelain de Douai et Alain de Bretagne. 

D’autres chevaliers occupaient le bas bout de la 
table. Comme si les Français ne voulaient pas se 
mêler à eux, ils étaient assis ensemble à la place 
la moins honorable. Et les Français n’avaient pas 
tort, en vérité, ces chevaliers ne méritaient que 
leur mépris ; tandis que leurs vassaux, comme de 
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Joyaux Flamands, attendaient l’ennemi de pied 
ferme, eux, leurs seigneurs, se trouvaient dans le 
camp français. Quel fatal aveuglement poussait ces 
fils abâtardis à déchirer, comme des serpents, le 
sein de leur mère ? Ils allaient, sous un étendard en- 
nemi, verser le sang de leurs compatriotes sur le 
sol de la patrie ; le sang d’un frère ou d’un ami peut- ’ 
être ; et pourquoi ? pour faire du pays qui leur avait 
donné le jour une terre de servitude, et le soumet- 
tre au joug de l’étranger. 

Ces bâtards n’avaient donc point de cœur qui leur 
fît pressentir l’ignominie et l’opprobre qui les atten- 
daient; ils ne sentaient pas la morsure du ver ron- 
geur de la conscience ! Les noms do ces Flamands 
indignes ont été conservés à la postérité ; parmi un 
grand nombre d’autres, les principaux étaient : Henri 
de Bautersem, Geldof de Wynghene, Arnould 
d’Eyckhove et son fils aîné, Henri de Wilre, Guil- 
laume de Redinghe, Arnould de Hofstad, Guillaume 
de Craenendonck et Jean de Raneel. 

Tous les convives mangeaient dans des plats d’ar- 
gent ciselés et buvaient les vins les plus exquis dans 
des coupes d’or. Celles qui se trouvaient devant 
Robert d’Artois et devant les deux rois étaient plus 
précieuses que les autres; leurs armoiries y étaient 
sculptées avec art, et maintes pierreries d’une inap- 
préciable valeur y étaient enchâssées. Durant le re- 
pas, on parla beaucoup de l’état des choses, et le 
langage des convives ne faisait que trop cooîprendre 

10 . 
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quel terriblesort étaitréservéà la Flandre condamnée. 

— Oui, oui, répondît le comte d’Artois à une 
question du sire de Châtillon, il faut tout exterminer. 
Ces damnés Flamands ne peuvent être domptés que 
par le fer et le feu ; et, si nous laissions en vie ce tas 
de rebelles, nous n’en viendrions jamais à bout ; or, 
il faut que cela finisse. Messires, menons rondement 
l’affaire, pour que notre épée ne soit pas souillée 
trop longtemps de ce sang impur. 

— Vraiment, dit Jean de Raneel, le léliard, vrai- 
ment, monseigneur d’Artois, vous avez raison , car 
il est impossible de rien faire de ces mutins ; iis sont 
trop riches et se croiraient bientôt au-dessus de nous. 
Déjà ils se refusent h reconnaître le droit que nous, 
issus d’un sang noble , avons de les traiter comme 
nos sujets, comme si l’argent qu’ils ont gagné par le 
commerce pouvait anoblir leur sang. Ils se sont 
construits à Bruges et à Gand des maisons qui sur- 
passent nos châteaux en luxe et en magnificence : 
n’est-ce pas là une sanglante injure pour nous? Nous 
ne pouvons supporter cela pins longtemps. 

— Et que ferez-vous quand vous aurez mis à 
mort tous vos vassaux? demanda le gigantesque 
Hugues d’Arckel en riant. Sur ma foi, vous en serez 
réduits à labourer vos terres vous-mêmes; belle 
perspective, eu vérité ! 

— Oh ! répondit Jean de Raneel, je sais un excel- 
lent moyeu d’y pourvoir : quand la Flandre sera 
purgée de cette engeance entêtée, je ferai venir des 
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serfs français de la Normandie et en repeuplerai 
mes terres. 

— De celle façon, la Flandre pourrait bien deve- 
nir une partie de la France, répartit monseigneur 
d’Artois ; c’est une bonne idée, et je la soumettrai 
au roi pour qu’il engage les autres vassaux à recou- 
rir au môme moyen. Je crois qu’il ne serait pas difli- 
cile de les décider. 

— Assurément non, messire. Ne trouvez-vous pas 
mon idée excellente ? 

— Oui, oui, nous y songerons; mais commençons 
par faire place nette. 

Les traits de Rodolphe de Nesle se contractèrent 
sous l’influence d’un dépit concentré ; les paroles 
qu’il venait d’entendre lui déplaisaient souveraine- 
ment, car son généreux caractère so révoltait contre 
une telle cruauté. 

— Mais, monseigneur d’Artois, dit- il avec viva- 
cité, je vous le demande, sommes-nous, oui ou non, 
chevaliers, et l’honneur n’exige-t-il do nous rien de 
plus que d’agir avec plus de rigueur que si nous 
avions affaire aux Sarrasins? Vous poussez la cruauté 
trop loin; je vous assurequ’une telle conduite serait 
pour nous un opprobre devant le monde entier. Li- 
vrons bataille à l’année flamande et remportons la 
victoire, cela suffît! Et ne dédaignez pas trop ce 
peuple, il nous donnera passablement de besogne; 
et puis, ces gens ne sont-ils pas sous le commande- 
ment du fil? de leur souverain? 
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— Connétable de Nesle , répliqua vivement le 
comte d’Artois, je sais que vous portez aux Fla- 
mands une excessive sympathie ; cette sympathie 
vous fait honneur, en vérité! C’est sans doute votre 
fille qui vous inspire d’aussi louables sentiments (l)? 

— Monseigneur d’Artois, répondit Rodolphe, quoi- 
que ma fille habite la Flandre, ne me défendez pas 
d’ôtre aussi bon Français que qui que ce soit ; mon 
épée l’a suffisamment prouvé en mainte occasion, et 
j’ai lieu de croire que ces honorables chevaliers ne 
ratifieront pas vos ironiques paroles. Mais ce qui me 
pèse davantage sur le cœur, c’est l’honneur même 
de la chevalerie, et je vous assure que cet honneur 
est en grand péril. 

— Que signifie cela? s’écria le comte d’Artois; 
ne dirait-on pas que vous voulez justifier ces re- 
belles? N’ont-ils pas mérité la mort en égorgeant 
sept mille Français, sans leur faire ni grâce ni 
merci ? 

— Sans aucun doute, ils ont mérité la mort, aussi 
vengerai-je, autant que possible, l’outrage fait à la 
couronne de mon roi ; mais je ne le ferai que sur 
ceux que je trouverai les annes à la main. J’en ap- 
pelle â tous les chevaliers ici présents, et je leur de- 
mande s’il convient que notre épée fasse office de 
bourreau et mette à mort des gens désarmés, au mo- 
ment où jls sont à labourer leurs champs? 

(I) Adèle, flUe de Raoul de Nesle, avait épousé Guillaume 
de Termqnde, l’un des fils du vieux comte de Flandre. 
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— 11 a raison ! s’écria Hugiios d’Arckel avec co- 
lère; nous ne combattons pas des Maures, mes- 
sires, et c’est une œuvre déshonorante qu’on nous 
propose. Songez que nous avons affaire à des chré- 
tiens. 11 coule encore du sang thiois (1) dans mes 
veines, et je ne souffrirai pas qu’on traite mes frères 
comme des chiens ; ils nous offrent la bataille en 
rase campagne, et nous devons les combattre, selon 
les lois de la guerre. 

— Est-il possible, reprit le comte d’Artois, que 
vous preniez le parti de ces misérables manants? 
Déjà notre roi, par excès de bonté, a essayé tous les 
moyens de les amener à composition, mais rien n’a 
réussi ; et maintenant il nous faudrait laisser égorger 
nos hommes, insulter et calomnier notre roi, et mé- 
nager de plus la vie de ces sujets rebelles! Non, 
cela ne sera pas : je sais quels ordres m’ont été 
donnés, et je les exécuterai et les ferai exé- 
cuter. 

— Monseigneur d’Artois, dit Rodolphe de Nesle 
avec un redoublement d’énergie, je ne sais quels 
sont les ordres que vous avez reçus, mais je vous 
déclare que je n!y obéirai point s’ils sont en opposi- 
tion avec l’honneur de la chevalerie; le roi lui- 
même n’a pas le droit de déshonorer mes armes. 

(I) On désignait autrefois les peuples qui parlent la langue 
flamande par la dénomination générale de thiois (Dietsche), 
dénomination remplacée aujourd’hui par celle de bas-alle- 
mands {nederduitsch). 
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Écoutez, messires, si je n’ai pas raison ; ce matin je 
suis sorti du camp de très-bonne heure, et j’ai trouvé 
partout les traces des plus affreuses dévastations. 
Les églises sont incendiées, les autels dépouillés et 
profanés , des monceaux de cadavres de femmes et 
d’enfants gisent dans les champs, livrés en proie aux 
corbeaux. Est-ce là une loyale façon de faire la 
guerre, je vous le demande? 

A ces mots, il se leva de table, et, soulevant la 
portière de la lente, il reprit en montrant la cam- 
pagne : 

— Voyez, messires ! regardez ! dans toutes les 
directions vos yeux rencontreront les flammes de la 
destruction ; le ciel est obscurci par la fumée ; voilà 
là-bas tout un village en feu. Qu’est-ce qu’une guerre 
semblable ? C’est pire que si les barbares Normands 
étaient revenus transformer le monde en un repaire 
d’assassins ! 

Robert d’Artois, rouge de colère, s’agita sur son 
siège avec impatience et s’écria : 

— Cela a duré trop longtemps. Je ne souffrirai pas 
qu’on parle ainsi en ma présence ; je sais ce que j’ai 
à faire. J1 faut que la Flandre soit purifiée, je n’y 
puis rien. Ce sujet de conversation me déplaU sou- 
verainement, et je prie messire le connétable de ne 
plus s’exprimer comme il vient de le faire. Qu’il 
garde son épée pure de toute souillure, nous sau- 
rons en faire autant ; aussi bien les faits et gestes de 
nos soudards ne peuvent-ils entacher notre honneur. 
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Brisons-là ce fâcheux entretien, et que chacun songe 
à faire son devoir. 

Il éleva sa coupe d’or et s’écria : 

— A l’honneur de la France et à l’extermination 
des rebelles ! 

Raoul de Nesle répéta : A l’honneur de la France ! 
et appuya à dessein sur ces mots. Chacun comprit 
qu’il ne voulait pas boire à l’extermination des Fla- 
mands. Hugues d’Arckel porta la main à la coupe 
qui se trouvait devant lui, mais il ne la souleva pus 
de table et ne proféra pas un mot. Tous les autres 
répétèrent à l’envi les paroles du général et burent 
à l’anéantissement des Flamands. 

Depuis quelques instants, la physionomie de 
Hugues d’Arckel avait pris une étrange expression : 
on y lisait le mépris et la colère ; il regardait fixe- 
ment le comte d’Artois comme s’il eût été sur le 
point de le défier. 

— J’aurais honte, s’écria-t-il tout à coup, de boire 
encore à l'honneur de la France ! 

Robert d’Artois rugit de colère ; il frappa la table 
de sa coupe avec une telle violence que les coupes 
des autres convives rebondirent. 

— Messire d’Arckel, s’écria- t-il, vous allez boire 
à l’honneur de la France... Je le veux ! 

— Monseigneur, répondit Hugues avec un calme 
simulé, je ne bois pas à la dévastation d’un pays 
chrétien, J'ui longtemps combattu dans toutes les 
contrées, mais jamais je n’ai rencontré de chevaliers 
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qui consentissent à charger leur conscience d’aussi 
horribles forfaiLs. 

— Vous me ferez raison, je le veux, vous dis-je ! 

— Et moi, je ne le veux pas! répondit Hugues, 
écoutez, monseigneur d’Artois, vous m’avez déjà 
dit que mes hommes réclament'une paye trop élevée 
et vous coûtent trop cher ; eh bien, vous n’aurez 
plus à les payer désormais, je ne veux plus servir 
dans votre armée: voilà notre différend clos. 

Tous les chevaliers et le comte d’Artois lui-même 
furent vivement impressionnés par cette déclaration, 
car ils regardaient le départ de Hugues comme une 
véritable perte. Le Zélandais repoussa son siège en 
arrière et s’écria en jetant sur la table un de ses 
gants : 

— Messires, je vous dis à tous que vous mentez ! 
je vous insulte en pleine face. Voilà mon gant : le 
relève qui veut ! Je le provoque en combat singu- 
lier. 

La plupart des chevaliers, y compris Raoul de 
Nesle, s’élancèrent pour saisir le gant ; mais Robert 
d’Artois y avait mis tant de promptitude qu’il l’avait 
saisi avant tout autre. 

— J’accepte votre défi, dit-il ; allons ! 

Le vieux roi Sigis de Mélinde se leva et appuya 
sa main sur la table en faisant signe qu’il voulait 
parler. Le profond respect que les deux champions 
ressentaient pour lui les contint ; ils se turent pour 
l’écouter. Le vieillard parla en ces termes : 
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— Messires, modérez un peu votre emportement 
et veuillez prêter l’oreille à mes conseils. Vous, 
comte Robert, vous n’êtes plus en ce moment maître 
de votre vie ; si vous succombiez, l’armée de votre 
souverain se trouverait sans chef et serait exposée à 
se voir désorganisée et divisée : vous ne pouvez 
courir ce risque. Quant à vous, messire d’Arckel, je 
vous demande si vous doutez de la bravoure de 
monseigneur d’Artois ? 

— Nullement , répondit d’Arckel ; Je reconnais 
monseigneur Robert pour un courageux et intrépide 
chevalier. 

— Vous l’entendez, monseigneur, reprit le roi de 
Mélinde, votre honneur n’est pas en jeu ; il ne vous 
reste qu’à venger l’insulte faite à la France. Je vous 
conseille à tous deux de remettre le duel au jour qui 
suivra la bataille. Je vous le demande à tous, mes- 
sires, ce conseil n’est-il pas dicté par une sage pru- 
dence ? 

— Oui, oui, répondirent les chevaliers, à moins 
que monseigneur le comte ne veuille accorder à l’un 
de nous la faveur de relever le gant à sa place. 

— Silence ! s’écria le comte d’Artois, je ne veux 
pas entendre parler de cela. Messire d’Arckel, con- 
sentez-vous au délai proposé ? 

— Cela m’importe peu ! j’ai jeté mon gant, mon- 
seigneur le comte l’a relevé ; qu’il fixe l’époque qui 
lui convient pour me le rendre. 

— Soit I dit Robert d’Artois ; si la bataille ne se 
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prolonge pas jusqu’au coucher du soleil, j’irai vous 
trouver dès le même soir. 

— Ne vous donnez pas cette peine, répondit 
Hugues, je vous rencontrerai plus tôt que vous ne 
le pensez. 

Les deux adversaires échangèrent encore quel- 
ques menaces, mais cela n’alla pas plus loin. 

— Messires, dit le roi Sigis, n’en parlons pas da- 
vantage. Remplissons derechef les coupes et oubliez 
pour le moment votre ressentiment. Asseyez-vous, 
messire d’Arckel. 

— Non, non, s’écria Hugues, je ne m’assieds pas; 
je quitte l’armée sur-le-champ. Adieu, messires; 
nous nous reverrons sur le champ de bataille : Dieu 
vous ait en sa garde ! 

A ces mots, il sortit de la tente et réunit sans tar- 
der ses huit cents hommes ; peu de temps après on 
entendit le son des trompettes et le cliquetis des 
armes d’une troupe qui se mettait en marche. Hugues 
d’Arckel quittait le camp français, et, dès le même 
soir, il arrivait chez les Flamands auxquels il offrit 
ses services. On comprend avec quelle joie il fut 
accueilli, car lui et ses hommes avaient la réputation 
d’être invincibles et ils la méritaient (1). 



(I) On y remarquait encore le chevalier Hugues d’Arckel, 
surnommé Butterman; à une stature gigantesque il joignait 
une force prodigieuse. 11 commandait à une troupe de valeu- 
reux hommes d’armes, et avait d’abord offert ses services au 
roi de France; mais, comme 11 demandait une paye trop élevée, 
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Les chevaliers français s’étaient remis à table e 
continuaient à boire tranquillement. Tandis qu’ils 
s'entretenaient de l’audacieuse témérité de Hugues, 
entra dans la tente un héraut d’armes qui s’inclina 
respectueusement devant eux : ses vêtements et ses 
armes étaient couverts de poussière, et la sueur dé- 
coulait de son front. Tout attestait qu’il s’était fort 
hâté et avait couru de façon à être, pour ainsi dire, 
hors d’haleine. Les chevaliers le considéraient avec 
une vive curiosité pendant qu’il tirait un parchemin 
de dessous sa cuirasse. Il tendit ce parchemin au 
comte d’Artois et dit : 

— Monseigneur, cet écrit vous est adressé do 
Courtray par messire de Lens, pour vous faire part 
de la grande détresse dans laquelle nous sommes. 

— Comment ! s’écria le comte d’Artois avec im- 
patience, messire de Lens ne sait-il pas défendre la 
citadelle de Courtray contre une poignée de manants 
à pied ? 

— Permettez-moi de vous dire que vous vous 
trompez, monseigneur, répondit le messager. Les 
Flamands ont une armée qui n’est pas à dédaigner; 
c’est comme s’ils s’étaient réunis par enchantement, 
— ils sont plus de trente mille et ont des chevaux 
et des machines de guerre en quantité ; ils construi- 
sent de formidables engins pour faire le siège du 



on n’accepla pas son offre, et Butterman, irrité, passa du côté 
des Flamands où il fut reçu arec une grande joie. (Foûm.) 
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cliâteau. Nos vivres et nos llèclies sont épuisés, et 
nous avons déjà commencé à manger nos plus mau- 
vais chevaux. Si monseigneur tarde un jour encore à 
venir délivrer messire de Lens, tous les Français qui 
sont à Courtray y perdront la vie ; car il n’y a pas 
d’issue pour s’échapper. Messires de Lens, de Morte- 
nay et de Rayecourt vous supplient humblement de 
les sauver de ce grand péril (1). 

— Messires, s’écria Robert d'Artois, voilà une 
belle occasion, nous ne pouvions souhaiter mieux : tous 
les Flamands se sont réunis sous les murs de Cour- 
tray. Nous allons tomber sur eux, et il ne s’en échap- 
pera pas beaucoup : les pieds de nos chevaux feront 
justice de cette race maudite ; et vous, héraut, de- 
meurez au camp , demain vous serez avec nous à 
Courtray. Et, maintenant, encore un dernier coup, 
messires ! allez et préparez vos hommes à se mettre 
en marche ; nous allons partir bientôt. 

Au bout de pou d’instants, tous les convives quit- 
tèrent la tente pour remplir les ordres de leur chef. 
Les trompettes retentirent sur tous les points du 
camp pour appeler les soudards sous les armes; 
les chevaux hennissaient, les armes se heurtaient 
bruyamment, et de toutes parts s’élevaient des re- 



(I) Néanmoins, cette résistance opiniâtre ne pouvait sauver 
la citadelle de Courtray, d’autant plus que la garnison man- 
quait de vivres; c'est pourquoi le châtelain, ayant trouvé le 
moyen d’envoyer un messager au comte d’Artois, pria Instam- 
ment celui-ci de venir, sans délai, à son secours. (Foistn.) 
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lentisseraenls sinistres. Quelques heures après, toutes 
les tentes étaient roulées et chargées sur les voitures : 
tout était prêt. 11 manquait bien encore un grand 
nombre de soudards occupés à piller çà et là, mais 
leur nombre ne pouvait se remarquer dans une armée 
aussi considérable. Chaque chef se mit à la tête de 
sa troupe, les chevaliers se réunirent en deux corps, 
et l’armée sortit des retranchements dans l’ordre 
suivant : 

Le premier détachement qui franchit les limites 
du camp se composait de trois mille hommes d’élite 
montés sur de légers chevaux; ils tenaient à la main 
une hache d’armes, et de longues épées étaient sus- 
pendues à leur selle. Leur armure n’était pas aussi 
pesante que celle des autres cavaliers ; c’est pour- 
quoi ils formaient l’avant-garde, comme destinés aux 
premières escarmouches. Immédiatement après eux 
venaient quatre mille archers à pied; ils s’avançaient 
gravement, en rangs serrés, et en garantissant leur 
visage des rayons du soleil par leurs grands bou- 
cliers ; leurs carquois étaient remplis de flèches, et 
une courte épée sans fourreau étincelait à leur cein- 
ture : ils venaient du midi de la France ; plus de la 
moitié d’entre eux étaient Espagnols ou Lombards. 
Jean de Barlas, un valeureux homme de guerre, 
passait à cheval de l’un à l’autre de ces détachements 
dont il était le chef. 

Le deuxième corps était sous les ordres de Renaud 
de Trie, et comptait trois mille deux cents hommes 
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de grosse cavalerie. Ils étaient montés sur de hauts 
et robustes chevaux de bataille, et portaient sur l’é- 
paule droite une large épée qui lançait des éclairs ; 
des cuirasses en fer brut protégeaient leur torse, et 
des plaques d’une seule pièce, attachées par des 
courroies, défendaient leurs bras et leurs jambes. La 
plupart d’entre eux venaient de l’Orléanais. 

Le connétable de INesle commandait le troisième 
corps. D’abord venait un détachement de sept cents 
chevaliers revêtus de splendides armures et portant 
de magnifiques pennons au bout de leurs longues 
lances ; des panaches ondoyants tombaient du som- 
met de leurs casques jusque sur leurs épaules; leurs 
armoiries étaient peintes en éclatantes couleurs sur 
leurs cuirasses. Les chevaux qu’ils montaient étaient 
couverts de fer de la tête aux pieds, et les houppes 
d’élégantes housses se balançaient sur leurs flancs. 
Plus de deux ccnls étendards richement brodés flot- 
taient au-dessus de cette troupe ; c’était vraiment la 
plus belle réunion de chevaliers qu’on pût voir à cette 
époque. Derrière eux venaient deux mille soudards 
à cheval portant de lourds marteaux sur l’épaule , 
de plus une épée de combat était suspendue à leur 
selle. Ils avaient été recrutés dans l’armée perma- 
nente du roi Philip, )C le Bel. 

A la tête du quatrième corps marchait Louis de 
Clermont, guerriei’ rempli d’expérience. Ce corps se 
composait de trois mille six cents cavaliers armés 
de lances et venant du royaume de Navarre. On s’a- 
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percevait facilement, à la régularité de leur équipe- 
ment et à leur attitude, que c’étaient des hommes 
d’élite et parfaitement exercés. Au premier rang le 
porte-drapeau portait le grand étendard de Na- 
varre. 

Le comte Robert d’Artois s’était réservé le com- 
mandement de la troupe qui formait le centre de 
l’armée. Tous les chevaliers qui n’avaient pas amené 
d’hommes ou qui les avaient placés dans d’autres 
corps se trouvaient avec lui ; les rois de Majorque 
et de Mélinde chevauchaient à ses cotés. Parmi les 
autres on pouvait reconnaître, à sa magnifique ar- 
mure, Thibaut, duc de Lorraine ; on y remarquait aussi 
les étendards renommés de Jean, comte de ïancar- 
ville, d’Angelin de Vimeux, de Renaud de Longueval, 
du sire de Reims, d’Arnould de Wesemael, maréchal 
de Brabant, de Robert de Montfort et d’une multi- 
tude d’autres qui s’étaient formés en un corps spé- 
cial. Ce corps dépassait le troisième en magnificence : 
les casques des chevaliers étaient argentés ou dorés, 
et leurs cuirasses étaient ornées de clous d’or. Le so- 
leil, en lançant ses ardents rayons sur l'acier res- 
plendissant de leur armure, changeait la noble troupe 
en un éblouissant foyer de lumière. Les épées de 
combat, suspendues aux selles, obéissaient aux mou- 
vements des chevaux et choquaient avec un bruit 
retentissant le caparaçonnement de fer, de quoi ré- 
sultait une sorte de musique guerrière qui accom- 
pagnait continuellement la marche des chevaliers. 
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Après ceux-ci s’avançaient cinq mille cavaliers ar- 
més de haches et de masses d’armes. A celte division 
appartenaient encore seize mille fantassins partagés 
en trois corps. Le premier était formé de mille ar- 
balétriers ; ils ne portaient pour armes défensives 
qu’une plaque de fer sur la poitrine et un casque 
aplati de forme quadraugulaire ; de petits carquois, 
remplis de flèches à pointe de fer, étaient attachés à 
leur ceinture, et de longues épées étaient suspendues 
à leur coté. Le second corps comprenait six mille 
hommes armés de massues garnies de formidables 
pointes de fer à leur extrémité inférieure. Le troi- 
sième consistait en helnihouwaers armés de haches 
à long manche. Tous ces hommes venaient de la 
Gascogne, du Languedoc et de l’Auvergne. 

Messire Jacques de Châlillon, gouverneur du pays 
de Flandre, commandait le sixième corps. Les rangs 
serrés de cette troupe comptaient trois mille deux 
cents hommes à cheval. Ils avaient peint sur les pen- 
nons de leurs lances des balais flamboyants, signe 
de leur intention de nettoyer la Flandre ; leurs che- 
vaux étaient des plus robustes de Farraée, et cepen- 
dant ils avançaient avec peine sous le poids du fer 
dont ils étaient chargés. 

Venaient ensuite le septième et le huitième corps, 
le premier sous le commandement de Jean, comte 
d’ Aumale, le second sous les ordres de monseigneur 
Ferry de Lorraine. Chacun de ces corps se corapo-' 
sait de deux mille sept cents cavaliers, tous origi- 
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naires de la Lorraine, de la Normandie et de la Pi- 
cardie. 

Messire Godefroi de Brabant, avec ses vassaux à 
lui, au nombre de sept mille, formaient le neuvième 
corps. 

Le dixième et dernier détachement de l’armée 
était conQé à messire de Saint-Pol ; il faisait fonction 
d’arrière-garde et avait pour mission de veiller aux 
bagages de l’armée. Trois mille quatre cents cava- 
liers de toute arme marchaient en tête ; puis suivait 
une multitude de fantassins armés d’arcs ou d’épées 
de combat ; le nombre eu dépassait sept mille. Une 
partie d’entre eux s’éloignait de l’armée dans toutes 
les directions et courait avec des torches mettre le 
feu à tout ce que les flammes pouvaient détruii-e. 
Enfin les innombrables voitures à bagages, les tentes 
et les machines de guerre fermaient la marche. 

L’armée française, partagée en dix corps et forte 
de plus de soixante mille hommes, traversait lente- 
ment les campagnes flamandes, en suivant la route 
qui menait à Courtray. L’œil ne pouvait mesurer 
cette formidable réunion de combattants I déjà, les 
premiers disparaissaient à l’horizon, que les der- 
niers ne sortaient pas encore des retranchements : 
le déûlé dura plusieurs heures. 

Des milliers de pennons et d’étendards flottaient 
au veut, au-dessus de l’armée en marche, et le 
soleil brillait splendidement sur les armures des 
guerriers. Les chevaux hennissaient avec force 
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et gémissaient sous le poids qu’ils avaient à porter ; 
les armes retentissaient en s’entre-choquant ; un 
sourd murmure, semblable au grondement lointain 
de la mer irritée, résultait de tous ces bruits, et ce 
murmure était si vague et si indécis, qu’il ne trou- 
blait pas le silence des campagnes abandonnées. 
Partout où cette armée dévastatrice passait, elle 
laissait après elle des flammes elTrayantes, qui mon- 
taient vers le ciel, perdues dans des flots de fumée. 
Pas une habitation n’échappait à la destruction; 
pas un homme, pas un animal, ne fut épargné ; les 
chroniques l’attestent. Le lendemain , quand les 
flammes eurent accompli leur œuvre terrible, on 
n’aperçut plus au loin ni être humain, ni œuvre hu- 
maine ; la Flandre, depuis Lille jusqu’à Douai et 
Courtray, avait été si horriblement dévastée, que 
les nouveaux Vandales avaient droit à se vanter de 
l’avoir littéralement nettoyée avec un balai (1). 

(1) Voici dans quels termes la Chronique de Flandre, pu- 
bliée à Bruges, chez André Widts, vers 1725, s’exprime à ce 
sujet, et nous sommes obligéde supprimer certaines expressions 
trop énergiques : « L’armée française, en traversant le sud de 
lu Flandre, commit de si affreux ravages que, de Lilleà Douai, 
on ne trouvait plus ni maison, ni château, ni église, ni même 
un arbre. Ce que les païens les plus endurcis n’avaient jamais 
fait jusque-là semblait permis à ces dévastateurs; ils n’épar- 
gnèrent ni hommes, ni femmes, ni enfants. Les images mêmes 
qui se trouvaient dans les églises, et qui consacraient le souve- 
nir des saints du pays de Flandre, furent outrageusement 
maltraitées- Les couvents furent détruits, les moines mis à 
mort. . . Il n’y avait pas de différence entre eux et des dé- 
mons. • 
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La nuit était fort avancée quand l’armée de mon- 
seigneur d’Artois arriva aux environs de Courtray. 
Le sire de Châtillon, ayant longtemps habité cette 
ville, connaissait parfaitement le pays ; c’est pour- 
quoi il fut appelé par le comte d’Artois et invité à 
choisir le campement qui lui semblerait le meilleur. 

Après une courte délibération, les divers corps de 
troupes prirent un peu à droite et allèrent planter 
leurs tentes sur le Pottelberg et dans les campagnes 
avoisinantes (1). Monseigneur d’Artois, les deux rois 
et quelques-uns des principaux seigneurs se logè- 
rent au château de Hoogmosscher, voisin du Pottel- 
berg. On plaça de nombreuses sentinelles, et les 
autres allèrent se livrer au repos sans défiance ni 
inquiétude 5 ils ^comptaient trop sur leur supériorité 
numérique, pour songer un instant qu’on pût les 
attaquer. 

L’armée française se trouva donc ainsi campée à 
un quart de lieue des corps de métiers; les senti- 
nelles avancées pouvaient s’apercevoir mutuelle- 
ment. 

Les Flamands, à la nouvelle de l’arrivée de l’en- 
nemi, avaient doublé leurs gardes, et ordre avait été 
donné de ne se reposer qu’en armes. 



(1) Le comte d’Artois arriva avec le gros de son armée et 
vint s’établir à un demi-mille de Courtray, sur la montagne de 
Weelde, qui porte aujourd’hui le nom de Pottelberg, et qui est 
située entre la Lys et la route qui conduit à Sweveghcm. 
{Voisin.) 
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Lit ett la ilÈre armée dea cheraliers, noyée 
dans son sang, le crâne brisé; c'est dans la 
|)laine ensanglantée qui s’étend sous les murs 
lie Courtray que ce sort leur était réservé, lis 
s'étaient lancés bride abattue sur le sol fla- 
mand, et les voilà étendus sans sépulture avec 
leurs éperons rouillés par les eaux du ciel. . . 

Th. vah Rtswtc*. 



Les chevaliers flamands, hébergés à Courtray, 
étaient tous livrés au repos lorsque le bruit de l’ar- 
rivée des Français, terrible nouvelle qui s’était ré- 
pandue en peu d’instants dans toute la ville, vint les 
réveiller. Guy fit sur-le-champ sonner les trompettes, 
battre les tambours et, une heure après, tous les 
hommes en état de porter les armes, qui se trou- 
vaient dans la ville, étaient réunis sur les remparts. 
Les chevaliers étaient aussi accourus, armés de pied 
en cap, dans 1a pensée que les Français les attaque- 
raient immédiatement. 

Comme il était à craindre que le châtelain de 
Lens, durant la lutte, ne sortit de la citadelle et ne 
tombât sur la ville, ou fitvenir les Yprois du camp, 
et on leur donna pour mission de surveiller la gar- 
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nison française et de l’empêcher de faire des sorties. 
On plaça une garde nombreuse à la porte de Pierres 
pour retenir les femmes et les enfants à l'intérieur 
des murs ; l’anxiété était si grande dans cette partie 
de la population, qu’ils voulaient, dès la nuit même, 
s’enfuir à travers champs. Une mort, pour ainsi dire 
inévitable, les menaçaient ; car, d’un côté, le châte- 
lain de Lens pouvait, à tout instant, sortir de la cita- 
delle à la tête de ses cruels soudards et, d’autre part, 
la perspective était encore plus horrible, car ils n’a- 
vaient pas assez de confiance dans le petit nombre de 
leurs frères armés, pour espérer que ceux-ci pus- 
sent remporter la victoire. Et vraiment, si l’héroïque 
intrépidité des Flamands ne les eût empêchés de 
mesurer l’imminence du péril, ils eussent songé à 
adresser à Dieu leur dernière prière ; car, outre que 
l’infanterie ennemie était supérieure en nombre à la 
leur, ils avaient de plus à combattre trente-deux 
mille cavaliers. 

Les chefs de l’armée flamande calculaient de sang- 
froid les chances que leur offrait la bataille immi- 
nente, et, quelles que fussent leur bravoure et leur 
ardeur à engager la lutte, ils ne pouvaient se dissi- 
muler le danger : la plus héroïque résolution 
n’empêche pas l’homme de voir le côté critique de 
la situation ; le courage ne dissipe pas la crainte innée 
que nous avons de la mort, mais il donne à l’homme 
assez de force pour surmonter et vaincre des émo- 
tions qui lui ôtent son énergie ; ce n’est que dans 

11 . 
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celto mesure que l’âme peut pousser le corps à affron- 
ter sa propre destruction. Les seigneurs flamands ne 
craignaient pas pour eux-mêmes ; mais la patrie, la 
liberté dont on allait aventurer les destinées dans 
une lutte aussi inégale, voilà ce qui leur inspirait 
des pressentiments pleins d’anxiété. Malgré le peu 
d’espoir qu’ils pouvaient nourrir, ils résolurent d’ac- 
cepter la lutte et de mourir plutôt en héros sur lé 
champ de bataille que de faire une lâche et déshono- 
rante soumission. 

La comtesse Mathilde, la sœur d’Adolphe, et un 
grand nombre d’autres dames notables, furent en- 
voyées à l’abbaye de Groningue, afln qu’elles y trou- 
vassent un asile sûr, si l’ennemi venait à s’emparer 
de Courtray. Toutes ces mesures et d’autres encore 
étant prises, les chevaliers se rendirent ensemble au 
camp. 

Le comte d’Artois était, à la vérité, un guerrier 
brave et expérimenté, mais il était trop téméraire ; 
il jugeait la prudence inutile et s’imaginait passer sur 
le corps, au premier choc, h l’armée flamande. Celte 
hautaine opinion, dictée par l’orgueil national, se re- 
trouvait dans les cœurs de ses hommes, à ce point 
que, tandis que l’armée de Guy se préparait dans 
l’ombre à la bataille, l’armée française reposait auss 
tranquillement que si elle se fût trouvée dans une 
ville amie. Confiants dans leur innombrable cavale- 
rie, ils étaient convaincus que rien ne pouvait leur 
résister. S'ils u’eussent été aussi iinpriiAenls et aussi 
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téméraires, ils auraient commencé par explorer le 
champ où ils devaient combattre et en auraient cal- 
culé les avantages et les désavantages. Ils se fussent 
aperçus, alors, que le terrain qui séparait les deux 
armées rendait leur cavalerie impuissante et inutile ; 
mais à quoi pouvait leur servir cette précaution su- 
perflue? L’armée flamande valait-elle la peine qu’on 
eût recours à la prudence ? Robert d’Artois ne le 
pensait pas. 

L’armée flamande avait pris position dans la plaine 
de Groningue. Derrière elle, du côté du nord, pas- 
sait la Lys, large rivière qui rendait toute attaque 
impossible de ce côté ; en avant, coulait le ruisseau 
de Groningue qui, par sa largeur et ses rives basses 
et marécageuses, présentait à la cavalerie française 
un obstacle insurmontable; l’aile droite s’appuyait 
sur la partie des remparts de Courtray qui avoisine 
l’église Saint-Martin; l’aile gaucho était enfermée 
dans une sinuosité du ruisseau de Groningue (1), de 
manière que les Flamands se trouvaient en quelque 
sorte sur une île et qu’il était diflicile de les attaquer 
dans celte position. La distance qui les séparait de 
l’armée française était occupée par des prairies 



(1) Le ruisseau de Groaingue qui, d’après les chroniques du 
temps, avait alors trente pieds de largeur, n’est plus aujour- 
d'hui qu'un mince lllet d’eau, qui, de même que le ruisseau 
de Gavre.sort despranies bourbeuses, dépendant d’une terme 
voisine de la ville. 
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basses dont le sol était humecté et détrempé par le 
ruisseau, dit Mosscher, qui y dessinait ses méandres. 
La cavalerie française avait donc à franchir au moins 
deux petites rivières avant de pouvoir agir efficace- 
ment, et il n’était pas facile de surmonter ces obsta- 
cles, parce que les pieds des chevaux ne pouvaient 
trouver de point d’appui sur les bords marécageux 
des cours d’eau, et devaient s’y enfoncer jusqu’aux 
genoux. 

Le général français s’y prit comme s’il avait à li- 
vrer bataille sur un terrain ferme, et forma son plan 
contrairement à toutes les lois de l’art de la guerre, 
tant il est vrai que l’excès de confiance rend impru- 
dent l’homme le plus habile. 

Lès le point du jour, avant que le soleil montrât 
son disque à l’horizon, les Flamands étaient rangés 
en bataille au bord du ruisseau de Groningue. Monsei- 
gneur Guy commandait l’aile gauche et avait sous ses 
ordres les métiers les moins importants de Bruges; 
Kustache Porkyn, avec les gens de Fume, occupait 
le centre de ce corps ; le deuxième corps avait pour 
chef messire Jean Borlunt, et comptait cinq mille 
Gantois ; le troisième, commandé par Guillaume de Ju- 
liers, était formé des tisserands et des affranchis de 
Bruges ; l’aile droite, qui touchait aux murs de Cour- 
tray, comprenait les bouchers, qui avaient à leur tête 
Jean Breydel, et les hommes venus de la Zélande; mes- 
sire Jean de Renesse les commandait. Les autres che- 
valiers flamands n’avaient pas de po^te déterminé ; ils 
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allaient où bon leur semblait et où leur intervention 
pouvait être nécessaire ; les onze cents cavaliers na- 
murois étaient placés en arrière de la ligne de bataille, 
car on ne voulait pas recourir à eux de prime- 
abord, pour qu’ils ne jetassent pas le désordre dans 
l’infanterie. 

L^mée française commença enfin à se mettre en 
bataille à son tour. Mille trompettes firent entendre 
en même temps leurs sons éclatants, les chevaux 
hennirent, les armes s’entre-choquèrent, si bien que 
les Flamands ne purent se défendre d’un frisson gla- 
cial à l’approche du danger qui les menaçait. Quelle 
innombrable multitude d’ennemis allaient s’élancer 
sur eux! Pour ces hommes courageux et résolus, ce 
n’était rien; ils allaient mourir, ils le savaient; 
mais que deviendraient leurs femmes et leurs en- 
fants délaissés, sans appui ? Oh ! en ce moment so- 
lennel, tous songeaient à ce qu’ils aimaient le plus 
sur la terre. Le père souffrait au fond du cœur de 
voir ses fils exposés à devenir esclaves de l’étranger ; 
le fils soupirait en pensant à son vieux père qui allait 
avoir à supporter seul le joug de la tyrannie. Deux pas- 
sions les dominaient : l’intrépidité qui les poussait au 
combat et l’anxiété que leur inspiraient les consé- 
quences de la lutte qui allait s’engager. Or, quand 
deux passions se confondent en présence d’un dan- 
ger imminent, elles se transforment en une sorte de 
rage désespérée. C’est ce qui arriva chez les Fla- 
mands ; leurs yeux étaient fixes et immobiles, leurs 
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dents se serraient convulsivement, une soif ardente 
desséchait leur bouche , et la respiration de leurs 
poumons oppressés était courte et pénible. Un silence 
effrayant planait sur l’armée ; personne ne commu- 
niquait ses émotions aux autres, car tous étaient ab- 
sorbés par de sombres et lugubres préoccupations. 
Depuis quelque temps déjà, ils étaient rangés en 
longue ligne de bataille , lorsque le soleil appa- 
rut à l’horizon et leur permit de voir l’armée fran- 
çaise. 

Les cavaliers étaient en si grand nombre, qu’un 
champ de blé compte des épis moins nombreux que les 
lances qui étincelaient au-dessus des rangs ennemis. 
Les chevaux des premiers rangs frappaient du pied 
avec impatience^ et couvraient de blancs flocons 
d’écume leurs caparaçons de fer. Les trompettes 
envoyaient leurs accents comme un joyeux appel 
de fête aux échos du Neerlanderbosch (i), et le vent 
se jouait capricieusement dans les plis ondoyants des 
pennons et des bannières. La voix des chefs venait 
de temps en temps dominer ces bruits belliqueux, 
tandis que le cri de guerre : — Noël! Noël! France 1 
France ! s’élevait par intervalles et dominait tout le 
reste. Les chevaliers français étaient impatients et 
pleins d’ardeur-, ils stimulaient leurs chevaux de la 
pointe de l’éperon, puis ils les caressaient et leur 



(1) Bois néerlaniiais. 
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parlaient afin qu’ils reconnussent mieux la voix de 
leur maître dans le tumulte de la bataille. Qui aura 
l’honneur de porter le premier coup ? telle était la 
pensée qui les préoccupait tous. Cet honneur était 
hautement prisé au temps des chevaliers ; quand ils 
le remportaient dans une bataille importante, ils s’en 
faisaient gloire durant toute leur vie et l’estimaient 
la preuve d’une incontestable bravoure; c’est pour- 
quoi tous tenaient leurs chevaux prêts et la lance 
en arrêt pour s’élancer en avant au premier ordre, 
au moindre signe du général. 

Dans les prairies qui s’étendaient devant l’armée, 
l’infanterie française s'avançait, se massait, se dé_ 
ployait lentement, en décrivant des ondulations sur 
le terrain, comme un formidable serpent, le tout 
avec le plus grand silence. 

Lorsque Guy s’aperçut que l’attaque allait com- 
mencer, il envoya mille frondeurs sous le comman- 
dement du sire de Sevecote, jusqu’au bord du second 
ruisseau, pour inquiéter l’avant-garde française; puis 
il fit prendre aux divers corps de l’armée une posi- 
tion qui les forma en carré et leur permit d’aperce- 
voir le centre du camp. Un autel de gazon y était 
érigé ; le grand étendard de saint Georges, patron 
des guerriers, déroulait l’image du vainqueur du 
dragon au-dessus du prêtre qui, en grand costume 
sacerdotal , priait sur les marches de l’autel pour 
l’heureuse issue de la bataille. Quand il eut terminé 
son invocation, il monta jusqu’à la dernière marche 
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de l’autel, se retourna et éleva les mains au-dessus 
de l’armée (1). 

Tout à coup, et d’un seul mouvement, tous fléchi- 
rent le genou sur le sol et reçurent, dans un solennel 
silence, la bénédiction suprême. Cette imposante cé- 
rémonie émut vivement tous les cœurs; im sentiment 
inconnu éveilla chez tous une noble abnégation per- 
sonnelle, et il leur sembla que la voix de Dieu les 
appelait à la mort des martyrs. Remplis d’un feu sa- 
cré, ils oublièrent tout ce qui leur était cher au 
monde et furent saisis d’un enthousiasme qui les 
éleva au rang des héros, leurs ancêtres. Leur poitrine 
se gonfla et s’élargit, le sang circula impétueusement 
dans leurs veines, et ils aspirèrent au combat comme 
à la délivrance. 

Quand le prêtre abaissa les mains, tous se relevè- 
rent silencieusement; le jeune Guy sauta à bas de 
son cheval, s’avança au milieu du carré et s'é- 
cria : 

Flamands! souvenez- vous des glorieux faits de 

vos pères; — ils ne comptaient pas leurs ennemis. 
Leur intrépide courage conquit celte liberté dont la 
tyrannie étrangère veut nous dépouiller. Vous aussi, 
vous verserez aujourd’hui votre sang pour celle 



(t) Un prêtre montra alors le Saint-Sacrement à toute l’ar- 
mée et donna une bénédicUon générale. En ce moment solen- 
nel, tous s’agenouillèrent, et, ramassant un peu de terre du 
sol de la patrie, portèrent cette terre a leurs lèvres. (Voûtn.) 
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cause sacrée, et, s’il nous faut mourir, que ce soit 
en peuple libre et héroïque, en dignes descendants 
de lions indomptés ! Songez à Dieu, dont ces hommes 
impies ont incendié les temples, à vos enfants qu’ils 
mettront à mort, à vos femmes inquiètes et effrayées, 
à tout ce que vous aimez, — et nos ennemis, fus- 
sions-nous vaincus, n’auront pas à se vanter de leur 
victoire, car il sera tombé plus de Français que de 
Flamands sur notre sol. Gardez-vous des cavaliers, 
enfoncez vos goedendags dans les jambes des che- 
vaux, et surtout ne quittez pas vos rangs. Si quel- 
qu’un dépouille un ennemi abattu, si quelqu’un fuit 
le combat, tuez-le, je vous l’ordonne. S'il se trouve 
un lâche parmi vous, qu’il meure de vos mains, et 
que son sang retombe sur moi seul (1). 

il se baissa vers le sol, ramassa un peu de terre, la 
porta à sa bouche, et, élevant davantage la voix, il 
s’écria : 

— Par cette terre bien aimée que je veux porter 
en moi, je saurai aujourd’hui vaincre ou mourir! 

Tous se baissèrent de même et mangèrent un peu 
de terre du sol de la patrie. Cette terre, en descen- 
dant dans leur sein, les remplit d’une fureur con- 
centrée et d’un ardent désir de vengeance; une 
flamme terrible brillait dans leurs yeux, et l’on 
voyait tour à tour pâlir et rougir leurs visages con- 



(1) Voir VExcdleiite chrrmiine, 

II. 
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tractés par la colère. Un sourd murmure, semblable 
au grondement de l’ouragan dans les profondeurs 
d’une caverne, s’éleva du sein de l’année ; tous les 
cris, tous les serments se confondirent en une formi- 
dable clameur où l’on ne distinguait que ces mots : 
— Nous voulons et nous saurons mourir 1 
On se remit sur le champ en bataille sur le bord 
du ruisseau de Groningue. 

Sur ces entrefaites, Robert d’Ârtois s’était appro- 
ché, avec quelques officiers français, à peu de dis- 
tance du camp flamand, pour faire une reconnais- 
sance. Ses archers furent immédiatement mis aux 
prises avec les frondeurs de Guy, et les avant-gardes 
des deux armées échangèrent des flèches et des 
pierres, tandis que Robert faisait avancer sa cavale- 
rie. Voyant que Guy avait rangé ses troupes sur une 
seule ligne, il partagea son armée en trois corps ; le 
premier, sous les ordres de Raoul de Nesle, était 
fort de dix mille hommes ; le deuxième, commandé 
par Robert lui-même, se composait des meilleures 
troupes et s’élevait au nombre de quinze mille 
cavaliers d’élite ; le troisième, qui formait arrière- 
garde et avait pour mission spéciale de défendre le 
campement, était placé sous le commandement de 
Guy de Saint-Pol. Au moment où le commandant en 
chef était prêt à lancer ces formidables forces contre 
l’armée flamande, le sire Jean de Barlas, chef des 
troupes étrangères, s’approcha de lui et lui parla en 
ces termes ; 
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— Pour l'amour de Dieu, monseigneur d’Artois, 
laissez-moi marcher en avant avec mes hommes ; 
n'exposez pas la fleur de la chevalerie française à 
périr par la main do ces manants de Flandre ; ce 
sont des gens que le désespoir a rendus furieux. Je 
connais leurs habitudes ; ils ont laissé leurs jirovi- 
sions de bouche en ville. Restez ici en bataille, et 
moi, avec ma cavalerie légère, je leur couperai la 
route de Courtray et les entretiendrai par de légères 
escarmourches. Les Flamands mangent beaucoup et 
durant tout le jour, — ils ont besoin de beaucoup de 
nourriture ; si nous leur coupons les vivres, la faim 
les chassera de leur position, et vous pourrez les atta- 
quer ailleurs avec plus d’avantages. De cette façon, 
vous pourrez exterminer cette race maudite, sans 
répandre beaucoup de sang. 

Le connétable de Nesle et plusieurs autres sei- 
gneurs approuvèrent ce conseil ; mais Robert, aveu- 
glé par la colère, n’y voulut point prêter l’oreille et 
imposa silence à Jean de Barlas. 

Tous ces préparatifs avaient pris du temps , il 
était déjà sept heures du matin, quand la cavalerie 
française se trouva à deux portées de fronde de 
l’ennemi. Le Musscherbeek séparait les archers fran- 
çais des frondeurs flamands, de sorte qu’ils ne pou- 
vaient se rapprocher et qu’il n’y eut que peu de 
morts des deux côtés. Le sénéchal d’Artois donna 
ordre d’attaquer à Raoul de Nesle, commandant du 
premier corps. 
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Le premier détachement de cavalerie s’élança im- 
pétueusement en avant, jusqu’aux bords du MosS' 
cherbeek, mais là, les cavaliers s’enfoncèrent jus- 
qu’à la selle dans la fange. Ils se précipitèrent les 
uns sur les autres, si bien que les premiers tombè- 
rent de cheval et furent tués par les Flamands ou 
périrent engloutis par les marais. Ceux qui échap- 
pèrent, rebroussèrent chemin en toute hâte, et n’o- 
sèrent plus s’exposer aussi témérairement (1). Du- 
rant ce temps, l’armée flamande restait immobile 
derrière le second ruisseau et contemplait, dans le 
plus profond silence, le désastre éprouvé par l’en- 
nemi. 

Le connétable Raoul, voyant que le passage était 
impraticable pour sa cavalerie, vint trouver monsei- 
gneur d’Artois et lui dit : 

— Je vous dis en vérité, seigneur comte, que 
nous mettons nos gens en grand péril, en les lan- 
çant ainsi sur ce ruisseau ; pas un cheval ne veut ni 
ne peut le franchir. Cherchons plutôt à faire quitter 
sa position à l’ennemi ; croyez-moi, vous risquez 
notre vie à tous, à ce jeu. 

Mais le général en chef était trop irrité pour prê- 
ter l’oreille à ce sage conseil ; il s’écria avec co - 
lère : 

(1) Les premiers cavaliers qui, en arrivant dans la plaine, 
voulurent franchir le ruisseau, s’enfoncèrent jusqu’à lu selle 
dans la fange et furent percés par les flèches des archers fla- 
mands. (Voitin.) 
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— Connétable, c’est là un conseil de Lombard I 
Auriez-vous peur de ce tas de loups, ou auriez-vous, 
par hasard, de leur poil ! 

Il voulait dire par là que le connétable aimait les 
Flamands et voulait peut-être les favoriser dans la 
lutte, au détriment de la France. Raoul, blessé de ce 
reproche, fut saisi d’une grande colère : il se rap- 
procha davantage du comte d’Artois et lui dit d’un 
ton amer : 

— Vous doutez de mon courage ? Vous m’insultez ? 
Eh bien , je vous demande, moi , si vous osez me 
suivre, sur-le-champ et seul, jusque dans les rangs 
de l’ennemi ? Je vous promets de vous mener si loin 
que jamais vous n’en reviendrez... 

Quelques autres chevaliers s’interposèrent entre 
les deux chefs et firent si bien qu’ils parvinrent à les 
calmer; eux aussi remontrèrent au sénéchal que le 
passage du ruisseau était impossible ; mais le comte 
d’Artois n’en voulut point entendre parler et donna 
ordre à Raoul de Nesle de marcher de nouveau en 
avant (1). 

Le connétable, emporté par son dépit, se lança au 
galop avec sa troupe sur l’armée flamande ; mais, 
aux abords du ruisseau, tous les cavaliers des pre- 



(I) Un grand nombre d’autres officiers, qui, eux aussi, 
avaient remarqué îa difilculté que présentait le passage du 
ruisseau, firent leurs observations au comte d’Artois; mais ce 
prince ne voulut pas en tenir compte. (Foism.) 
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miers rangs s’enfoncèrent dans la fange et tombè- 
rent pêle-mêle les uns sur les autres ; ils s’écrasaient 
mutuellement dans cette affreuse mêlée, et plus de 
cinq cents hommes y périrent, tandis que les Fla- 
mands leur lançaient une telle quantité de pierres, 
que ni casques, ni cuirasses n’y résistaient. A cette 
vue, monseigneur d’Artois fut forcé d’ordonner la 
retraite aux troupes de Raoul de Nesle, Ce ne fut 
qu’h grand’peine qu’on parvint à reformer en rangs 
réguliers ce corps désorganisé par la plus terrible 
confusion. 

Sur ces entrefaites, messire Jean de Barlas était 
parvenu à trouver un endroit où l’on pouvait fran- 
chir plus facilement le premier ruisseau et avait 
gagné l’autre rive avec deux raille arbalétriers. En 
atteignant la prairie où se trouvaient les frondeurs 
flamands, il disposa scs hommes en rangs serrés, et 
fit lancer à l’ennemi un si grand nombre de flèches, 
que l’air en fut obscurci (1). Un grand nombre de 
Flamands tombèrent morts ou blessés, et les arbalé- 
triers français gagnèrent sur eux beaucoup de ter- 
rain. 

Messire Salomon de Sevecote avait pris lui-même 
. la fronde d’un compagnon de métier mort, et stimu- 



(l)Sur ces entrefaites, les arbalétriers marchèrent en avant 
et trouvèrent moyen de passer le ruisseau sur un autre point, 
où messire Jean de Barlas, qui les commandait, les disposa 
en rangs serrés. (Fowm.) 
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lait les siens par son exemple ; mais une flèche de 
fer perça la visière de son casque et le renversa sans 
vie. Les Flamands, voyant leur chef tomber à côté 
d’un si grand nombre des leurs, et n’ayant plus de 
cailloux à lancer, se replièrent sans désordre sur le 
gros de l’armée : un seul frondeur de Fumes resta 
seul au milieu de la prairie, comme s’il voulait bra- 
ver les traits des Français. Il était là, immobile, im- 
passible, bien que les flèches sifflassent au-dessus de 
sa tête et autour de lui. II plaça lentement une 
lourde pierre dans sa fronde et visa attentivement 
le but qu’il voulait atteindre. 11 ût décrire à sa fronde 
quelques tours rapides, lâcha la courroie, et la pierre 
vola, en sifflant, dans les airs. — Uu cri de douleur 
s’échappa du sein du chef français, qui tomba sans 
vie sur le sol ; son casque, brisé sous la violence du 
coup, n’avait pu protéger son crâne. Messire Jean de 
Barlas gisait dans son sang ; ainsi périrent, dans le 
même engagement, les chefs des deux corps enne- 
mis. 

En voyant tomber leur commandant, les arbalé- 
triers furent saisis d’une telle fureur, qu’ils jetèrent 
leurs arbalètes, mirent l’épée au poing, se précipi- 
tèrent impétueusement sur les Flamands et les pour- 
suivirent jusqu’au second ruisseau qui servait de re- 
tranchement à l’armée ennemie. 

Messire Valepaile, qui se trouvait auprès du comte 
d’Artois, s’écria en voyant ce succès des arbalétriers : 

— Oh ! monseigneur le comte, ces misérables 
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gens à pied vont si bien faire, qu’ils auront à 
eux seuls l’honneur de la bataille. S’ils repous- 
sent l’ennemi sans notre aide, que sommes-nous 
donc venus faire ici, nous, chevaliers? C’est une 
honte ! nous sommes-là, comme si nous n’osions com- 
battre. 

— Montjoie, Saint-Denis I s’écria Robert, en avant, 
connétable, en avant (1) ! 

A cet ordre, tous les chevaliers, qui formaient le 
premier détachement, lâchèrent la bride à leurs che- 
vaux et les lancèrent dans une course désordonnée ; 
chacun voulait arriver le premier, pour porter le 
coup d’honneur. Emportés par cette course folle et 
effrénée, ils passèrent sur le corps de leurs arbalé- 
triers, et des centaines d’entre ceux-ci luttaient 
contre la mort sous les pieds des chevaux qui les 
écrasaient, tandis que les autres fuyaient le champ 
de bataille dans toutes les directions. Ainsi les che- 
valiers réduisirent à néant l’avantage remporté par 
les leurs, et donnèrent aux frondeurs le temps de re- 
former leurs rangs. 

11 s’élevait, de l’affreuse mêlée, des cris de mort et 
de détresse que, de loin, on pouvait prendre pour les 
acclamations d’une armée victorieuse. Les infortunés 
chevaUers, tombés de selle, et sur lesquels passait 



(I) Et ceci arriva le onzième jour du mois de juillet 1302, 
lourde saint Benoit, vers sept heures du matin. (L’Excellente 
chronique.) 
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tout un corps de cavalerie, criaient qu’on ne les fou- 
lât pas aux pieds; mais rien ne pouvait arrêter l'élan 
donné (I). Déjà la voix de ceux qui étaient tombés 
les premiers s’était éteinte dans un suprême cri 
d’agonie ; mais ceux qui les avaient renversés étaient 
écrasés à leur tour par ceux qui les suivaient, et le 
terrible concert de cris et de gémissements conti- 
nuait (2). Les autres corps, croyant que la lutte 
était engagée, éperonnèrent leurs chevaux et les 
lancèrent vers le ruisseau sur les bords duquel se 
passait celte scène affreuse, et un bon nombre d’entre 
eux vinrent grossir le chiffre des victimes de l’im- 
prudence du comte d’Artois, chiffre effrayant et 
inouï. 

Les Flamands n’avaient point encore bougé ; tou- 
jours immobiles et silencieux, ils contemplaient avec 
surprise la scène horrible qui se passait sous leurs 
yeux. Leurs chefs procédaient avec plus d’habileté 
et de prudence ; pour tout autre chef d’armée, ce 
moment eût paru favorable pour engager la lutte, et 
peut-être eût-il franchi le niisseau et fût-il tombé sur 

(i) Us avançaient toujours, les chevaux se pressant et tré- 
buchant les uns contre les autres; les chevaliers tombaient à 
terre et étaient cruellement écrasés par ceux qui les suivaient. 
Il en périt ainsi un grand nombre avant qu’ils atteignissent 
l’ennemi. (Voisin.) 

(î) Tous les détails de cette mémorable bataille sont ap- 
puyés, dans le texte flamand, par des citations du Spiegel Mis- 
toriael, chronique riméc de von Vetlhem, et de VL'xcelletUe 
chronique de Flandre, 

12 . 
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les Français ; mais Guy et Jean Barliint, dont le comte 
acceptait les conseils, voyant les avantages de la po- 
sition qu’ils occupaient, ne voulurent pas la quitter 
au prix d’un avantage partiel. Le plus profond si- 
lence continuait de régner dans les rangs, afin que 
les ordres fussent entendus de tous. 

Enfin les deux ruisseaux furent comblés, en quel- 
que sorte, par des cadavres d’hommes et de chevaux, 
et Raoul de Nesle réussit à les franchir avec un mil- 
lier de cavaliers environ. 11 les massa en rangs serrés 
et s’écria : 

— France ! France! en avant ! en avant ! 

La troupe s'élança intrépidement sur le centre de 
l’armée ennemie ; les Flamands avaient appuyé sur 
le sol l’extrémité de leurs longues goedendags et re- 
çurent la cavalerie française sur la pointe de ces 
armes formidables (1). Un grand nombre d’ennemis 
tombèrent de selle sous la violencedu choc et furent 
bientôt percés de coup de lance. Mais Godefroi de 
Brabant, qui, avec ses neuf cents cavaliers, avait 
aussi franchi le ruisseau, tomba avec tant de force 
sur le corps commandé par Guillaume de Juliers, 
qu’il renversa ce chevalier avec les trois premiers 
rangs de sa troupe et coupa ainsi la ligne de bataille 
de l’armée flamande. 

(I) Les Flamands les reçurent sur la pointe de leurs lon- 
gues lances, et dans cet assaut, bien que leur ordre de bataille 
fût rompu, ils tuèrent un grand nombre de cavaliers et de 
chevaux, (Fomn.) 
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Alors s’engagea une lutte effrayante ; les cavaliers 
français avaient jeté leurs lances et frappaient d’estoc 
et de taille les Flamands de leurs redoutables épées ; 
les Flamands se défendirent bravement avec leurs 
masses d’armes et leurs haches, et mirent hors de 
combat maints chevaliers ; mais l’avantage resta à Go- 
defroi de Brabant, car ses hommes avaient jonché le 
sol autour d’eux d’un monceau de cadavres et lait un 
large vide dans la ligne de bataille des Flamands. 
Grâce à ce passage ouvert devant eux, tous les Fran* 
çais qui purent franchir le ruisseau vinrent assaillir 
par derrière leurs adversaires. Cette situation était 
éminemment périlleuse pour les Flamands; car, 
comme l’ennemi les prenait par devant et par der- 
rière, ils n’avaient pas assez d’espace pour faire 
œuvre de leurs goedendags ; ils furent donc forcés 
de recourir, pour se défendre, aux haches, aux mas- 
ses d’armes, aux épées, ce qui donna un grand avan- 
tage sur eux aux cavaliers français, vu que ceux-ci, 
dominant les Flamands, grâce à leur monture, pou- 
vaient les sabrer facilement et, pour ainsi dire, à 
chaque coup, fendre une tête ou abattre un membre. 

Guillaume de Juliers combattait comme un lion ; 
il se trouvait seul, avec son écuyer et Philippe de 
Hofstade, engagé au milieu d’une trentaine d’enne- 
mis qui voulaient lui enlever sa bannière ; mais tous 
les bras qui se tendaient pour la saisir tombaient 
sous son glaive. 

Arthur de Mertelet, un chevalier normand, fran^ 
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chit en ce moment le ruisseau avec un bon nombre 
de cavaliers, et se lança en pleine course sur Guil- 
laume de Juliers. L’arrivée de ce renfort devait en- 
core empirer la situation des Flamands sur ce point; 
le nombre des ennemis à combattre devenait trop 
grand, et il était impossible de leur résister. Le Nor- 
mand, en apercevant la bannière de Guillaume, lança 
son cheval avec la rapidité d’une flèche, et abaissa 
sa lance pour en percer le porte-étendard, mais 
Philippe de Hofstade, à cette vue, s’élança, à travers 
quelques Français, au devant de Mertelet. Le choc 
des deux chevaliers fut si violent que les deux lances 
s’enfoncèrent dans les deux poitrines ; le fer meur- 
trier avait percé le cœur de chacun des combattants. 
Les deux champions et leurs chevaux restèrent im- 
mobiles, comme si une puissance surnaturelle avait 
soudainement arrêté leur élan et glacé leur ardeur; 
on eût cru qu’ils se considéraient attentivement et ils 
pesaient de tout le poids de leur corps sur la lance, 
comme s’ils trouvaient un cruel plaisir à torturer 
davantage leur ennemi ; mais cela ne dura pas long- 
temps, bientôt le cheval de Mertelet fit un mou- 
vement et les deux cadavres tombèrent sur le sol. 

Messire Jean de Renesse, qui se trouvait à l’aile 
droite, remarquant le danger que courait Guillaume 
de Juliers, quitta sa position, et, s’élançant derrière 
la ligne, vint tomber sur le flanc des Français avec 
Jean Breydel et ses bouchers. Rien ne pouvait résis- 
ter à des hommes tels que les bouchers de Bruges. 
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Ils se jetaient, poitrine nue, au milieu des armes de 
toute sorte et recevaient la mort ou le coup qui venait 
les frapper sans reculer le moins du monde. Ceux-là 
seuls osaient vraiment regarder la mort en face et 
la narguer ; aussi tout tombait-il sous leurs coups 
dès qu’ils apparaissaient. Leurs haches coupaient 
les jambes des chevaux et fendaient la tête des che- 
valiers tombés avec leur monture. Un instant après 
qu’ils étaient venus au secours de Guillaume de Ju- 
liers, ils avaient si bien fait place nette, qu’il ne res- 
tait plus qu’une vingtaine de Français au delà de la 
ligne de bataille des Flamands. Parmi eux se trou- 
vait Godefroi de Brabant qui combattait dans les 
rangs des ennemis de sa patrie. 

En l’apercevant, messire de Renesse lui cria : 

— Godefroi ! Godefroi ! tu vas mourir ! 

— Tu veux parler de toi ! répondit Godefroi en 
assénant un coup violent sur la tête de messire Jean ; 
mais celui-ci , faisant tournoyer rapidement son 
épée, en frappa Godefroi sous le menton, avec une 
telle force, qu’il le jeta hors de selle. Alors vingt 
bouchers tombèrent sur lui, et il reçut vingt bles- 
sures dont la moindre eût suffi à lui donner la mort. 
Sur ces entrefaites, Jean Breydel, avec quelques-uns 
de ses hommes, ayant pénétré plus avant dans les 
rangs de l’ennemi, avait tant et si bien combattu qu’il 
avait conquis l’étèndard de Brabant; il regagna, avec 
ce trophée, le gros des siens, déchira en pièces la 
bannière et en jeta la hampe au loin en s’écriant : 



Digitized by Google 




LE LION DE FLANDRE 



K)2 

— Honte aux traîtres ! 

Les Brabançons, voulant venger cet outrage, tom- 
bèrent sur l’ennemi avec un redoublement de rage, 
et firent des efforts inouïs pour déchirer la bannière 
de Guillaume de Juliersàtitre de représailles; mais le 
porte-étendard, Jean Ferrand, se défendait avec fu- 
reur contre tous ceux qui l’approchaient. Quatre fois 
il fut renversé, et quatre fois il se releva avec l’éten- 
dard, bien qu’il fût couvert de blessures. 

Guillaume de Juliers avait déjà fait mordre la 
poussière à un grand nombre de Français ; chaque 
coup de sa gigantesque épée donnait la mort à un 
ennemi. Épuisé par la durée et la violence de la lutte, 
meurtri de coups, le nez et la bouche en sang, il pâlit 
tout à coup et sentit que ses forces l’abandonnaient. 
En proie à un vif dépit, il se retira derrière la ligne 
do bataille pour se remettre un peu. Jean de Vla- 
mynck, son écuyer, défit les courroies de sa cuirasse 
et le déchargea de ses armes pour lui permettre de 
respirer plus librement. 

Durant l’absence de Guillaume, les Français avaient 
regagné un peu de terrain, et les Flamands sem- 
blaient sur le point de battre en retraite. A cette 
vue, Guillaume, saisi de douleur, se répandit en 
plaintes désespérées. Jean de Vlamynck imagina une 
ruse qui prouve combien la bravoure de son maître 
était en renommée. Il revêtit l’armure complète de 
Guillaume, et, se jetant au milieu des ennemis, il 
s’écria : 
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— Arrière, hommes de Fiance! Guillaume de 
Juliers est de retour I 

En même temps , il se mit à frapper vaillamment 
sur les ennemis, et en coucha si bon nombre dans la 
poussière, que les autres reculèrent, ce qui donna 
aux rangs flamands le temps de se reformer. 

Raoul de Nesle, avec la plus grande partie de sa 
cavalerie, était tombé sur les cinq mille Gantois de 
inessire Borlunt. En vain le courageux guerrier fran- 
çais s’était efforcé de percer cetle troupe ; trois fois 
les Gantois, sans rompre leurs rangs, l’avaient re- 
poussé en lui faisant perdre beaucoup de monde. 
Jean Borlunt, jugeant qu’il serait très-désavantageux 
qu’il quittât sa place pour attaquer le corps de Raoul 
de Nesle, s’avisa d’un autre moyen. Il prit les trois 
derniers rangs de ses hommes et en forma deux 
nouveaux détachements qu’il disposa, derrière la 
ligne de bataille, de telle façon qu’une extrémité de 
ces corps touchait à l’armée et l’autre se trouvait 
plus loin dans la campagne. La|division centrale, qui 
occupait l’espace compris entre les deux autres, re- 
çut de Jean Borlunt l’ordre de reculer au premier 
choc des Français. 

Raoul de Nesle, ayant rallié en ordre ses cavaliers, 
tomba de nouveau au grand galop sur les Gantois ; 
en même temps, le corps central recula, et les Fran- 
çais, croyant avoir rompu la ligne de bataille, se mi- 
rent à crier avec joie : 

— Noël I Noël ! Victoire I Victoire 1 
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Ils s’engagèrent dans l’ouverture pratiquée dans 
les rangs ennemis avec l’intention d’attaquer l’ar- 
mée par derrière, mais ils se trouvèrent loin de 
compte ; ils rencontrèrent de toutes parts un mur 
de lances et de haches. Jean Borlunt, en faisant 
avancer obliquement les deux ailes de son corps, 
forma les Gantois en triangle et ferma ainsi le filet 
dans lequel il avait pris près d’un millier de Fran- 
çais. Alors commença une affreuse boucherie ; pen- 
dant un quart d’heure, coups de hache, coups d’é- 
pée, coups de lance, s’échangèrent au milieu d’une 
mêlée épouvantable, sans qu’on pût voir qui suc- 
combait ni qui triomphait. Hommes et chevaux, 
renversés, confondus, criaient, hurlaient, hennis- 
saient ; horrible tumulte dans lequel on n’entendait 
ni ne distinguait rien. 

Pendant longtemps, Raoul de Nesle, couvert de 
blessures, éclaboussé par le sang des siens, combat- 
tit sur un monceau de cadavres ; sa mort était cer- 
taine. A cette vue, Jean Borlunt, pris d’un sentiment 
de compassion pour l’héroïque chevalier, lui cria ; 

— Rendez-vous, messire Raoul ; je ne voudrais 
pas vous voir mourir ! 

Raoul était devenu fou de rage et de désespoir ; 
il comprit les paroles de Borlunt, et peut-être un 
sentiment de reconnaissance vint-il émouvoir son 
cœur; mais le reproche d’être d’intelligence avec 
l’ennemi, reproche que lui avait adressé le comte 
d’Artois, l’avait si vivement blessé et irrité, qu’il ne 
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voulait pas vivre plus longtemps. Il fit de la main 
un signe, comme pour adresser un suprême adieu à 
Jean Borlunl, et soudain étendit morts deux Gantois. 
Enfin, frappé à la tête d’un coup de massue, il tomba 
sans vie sur les corps amoncelés de ses frères d’ar- 
mes. Beaucoup d’autres chevaliers, tombés de cheval, 
voulurent rendre les armes, mais on ne les écouta 
point ; pas un seul Français ne sortit du cercle fatal 
qui les enfermait. 

Pendant que les hommes de messire Borlunt ac- 
complissaient cette œuvre d’extermination, la lutte 
était aussi vive sur toute la ligne de bataille. Là on 
entendaitle cri : « Noël! Noël! Montjoie, Saint-Denis! d 
de quoi on pouvait conclure que, sur ce point, les 
Français avaient l’avantage; ailleurs montait vers le 
ciel le formidable cri : « Flandre au Lion ! » signal 
de la défaite d’un corps français. 

Le ruisseau de Groningue était rougi par le sang 
et rempli de cadavres. Les cris suprêmes des mou- 
rants étaient couverts par le bruit des armes entre- 
choquées; un bruit sourd'" et lugubre, comme un 
grondement de tonnerre, planait au-dessus des com- 
battanLs. Lances et masses d’armes volaient eu 
pièces : un long amas de cadavres formait comme 
une digue en avant de la ligne de bataille. Les 
blessés étaient sûrs de périr, car on ne relevait per- 
sonne, et ils étaient condamnés à être étouffés dans 
la fange ou foulés sous les pieds des chevaux. 

Sur ces entrefaites, Hugues d’Arckel, avec ses huit 
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cents hommes intrépides, avait pénétré jusqu’au 
centre de l’armée française ; il était tellement cerné 
de toutes parts par l’ennemi, qu’il était impossible 
aux Flamands de l’apercevoir. Là il combattait avec 
tant de bravoure et do dextérité que les ennemis 
nombreux auxquels il avait affaire ne pouvaient en- 
tamer son détachement , quelque peu nombreux 
qu’il fût ; autour de lui gisait un grand nombre de 
victimes, et quiconque osait l’approcher payait de 
sa vie cette témérité. 11 se rapprochait peu à peu du 
camp français et semblait vouloir atteindre celui-ci. 
Ce n’était pas son intention ; car, lorsqu’il se trouva 
au milieu des troupes françaises, il s’élança de côté 
sur l’étendard de Navarre et l’arracha des mains de 
celui qui le portait. Les gens de Navarre tombèrent 
avec fureur sur lui et mirent à mort grand nombre 
des siens ; mais il sut si bien défendre la bannière 
qu’il avait conquise, que les Français ne purent la 
lui reprendre. 11 avait presque regagné le gros de 
l’armée flamande, lorsque Louis de Forest lui porta 
un coup si terrible sur Fépaule gauche, que le bras 
fut à demi séparé du corps ; on voyait ce bras para- 
lysé pendre le long de la cuirasse, le sang coulait à 
flots de la blessure, une pâleur mortelle se répandit 
sur ses traits, mais il ne lâcha pas l’étendard. Louis 
de Forest fut tué par un autre Flamand, et Hugues 
d’Arckel revint presque sans vie avec la bannière de 
Navarre au milieu des siens. Il s’efforça de répéter 
le cri : a Flandre au Lion ! » mais sa voix éteinte lui 
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fit défaut, son âme s’échappa avec son sang par la 
cruelle blessure qu’il avait reçue, et il tomba dans 
la poussière avec le glorieux trophée qu’il devait à 
son courage. 

A l’aile gauche, la lutte était encore plus vive 
pour la division commandée par monseigneur Guy ; 
Jacques de Châtillon, à la tête de quelques milliers 
de cavaliers, avait attaqué le métier de Fumes, et 
plusieurs centaines de Flamands avaient succombé au 
premier choc. Eustache Sporkyn gisait, grièvement 
blessé, en arrière de la ligne de bataille et criait à 
ses hommes de ne pas céder ; mais la supériorité de 
l’ennemi qui les pressait était telle , qu’ils durent 
reculer. Suivi d’un grand nombre de cavaliers, de 
Châtillon perça la ligne de bataille, et la lutte s’en- 
gagea au-dessus du malheureux Sporkyn qui ne 
tarda pas à rendre l’àme. 

Adolphe de Nieuwland était resté seul avec le 
comte Guy et son écuyer, si bien qu’ils étaient sépa- 
rés du gros de l’armée, et devaient s’attendre à une 
mort certaine. De Châtillon fit tous les efforts possi- 
bles pour s’emparer du grand étendard de Flandre ; 
mais, bien que Segher Lonke, qui portait la bannière, 
eût été plusieurs fois renversé, le sire de Châtillon 
n’avait encore pu en arriver à son but; transporté de 
rage, il éclatait en imprécations contre ses hommes 
et faisait pleuvoir des coups furieux sur l’armure 
des trois invincibles Flamands. Assurément ceux-ci 
n’eussent pu tenir longtemps contre une nuée d’en- 
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nemis acharnés; mais ils en avaient abattu un si 
grand nombre dès le commencement de la lutte, que 
les cadavres amoncelés, ayant atteint une certaine 
hauteur, rendaient l’accès difficile aux autres cava- 
liers et leur servait en quelque sorte de rem- 
part. 

Emporté par l’impatience et la colère, le sire de 
Châtillon arracha des mains d’un de ses hommes 
une longue lance et s’élança sur Guy. Le jeune comte 
n’eût infailliblement pas échappé à la mort, car, 
occupé à lutter contre d’autres agresseurs, il ne 
voyait pas fondre sur lui son nouvel adversaire. Déjà 
la lance allait le frapper au cou en s’introduisant 
entre le casque et la cuirasse, lorsque Adolphe de 
Nieuwland leva son épée avec la rapidité de l’éclair, 
coupa en deux la hampe de la lance et sauva ainsi 
la vie à son chef. 

Au même instant, et avant que le sire de Châtillon 
eût eu le temps de reprendre son épée, Adolphe 
bondit au-dessus des cadavres, et, se trouvant en 
face du chevalier français, lui asséna sur la tête un 
coup si terrible qu’il lui enleva une grande partie 
de la joue avec un morceau de son casque. Le sang 
coula à flots sur ses épaules, et il voulut continuer à ' 
se défendre, mais deux coups plus formidables en- 
core lui firent vider les arçons et le renversèrent 
sous les pieds des chevaux. Les Flamands s’empa- 
rèrent de lui, l’entraînèrent en arrière de la ligne 
de bataille et lui portèrent mille coups en lui re- 
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prochant les cruelles persécutions qu’il leur avait 
fait subir. 

Sur ces entrefaites, Arnould d’Audenaerde était 
accouru au secours de l’aile gauche, ce qui changea 
complètement la situation : le métier de Fumes se 
lança de nouveau en avant avec ce renfort inattendu, 
et les Français furent repoussés en désordre. Che- 
vaux et cavaliers tombaient en si grand nombre, et 
il y avait un tel désarroi dans les rangs de l'ennemi, 
que les Flamands, croyant la bataille gagnée, ne 
purent s’empêcher de crier sur toute la ligne ; 

— Victoire ! victoire ! Flandre au Lion I 

Quiconque eût pu, en ce moment, voir les bou- 
chers, sans être exposé à leurs coups, eût reculé 
d’épouvante et d’horreur. Poitrine nue, bras nus, 
la hache ensanglantée, on les voyait s’élancer au- 
dessus des cadavres d’hommes et de chevaux, frap- 
pant de toutes parts, tout couverts de sang, les 
cheveux épars, le visage rendu méconnaissable par 
la boue, la sueur et le sang ; et, au milieu de toutes 
ces horreurs, un affreux sourire contractait leurs 
traits, sourire où se reflétaient à la fois la haine mor- 
telle de l’étranger et les joies féroces de la lutte. 

Les Français qui, dans leur présomption, avaient 
parlé des Flamands comme s’ils eussent dû les 
écraser du premier coup, éprouvèrent, à leur grand 
dommage, qu’une vaine forfanterie est de peu de 
secours sur un champ de bataille. Ils déploraient les 
suites de leur imprudente témérité, et voyaient, en 
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luttant contre les bouchers, à quel peuple ils avaient 
à faire. Cependant ils ne perdaient pas courage ; ils 
étaient encore beaucoup plus nombreux que les Fla- 
mands, et un assez grand nombre d’entre leurs 
corps n’avaient point encore pris part à la lutte. 

Tandis que l’avant-garde de l’armée française 
avait ainsi le dessous, le comte d’Artois se trouvait, 
avec la deuxième division, à une plus grande distance 
de l’armée flamande. Comme la ligne de bataille de 
l’ennemi n’était point assez étendue pour qu’on pût 
engager à la fois des troupes aussi considérables que 
les siennes , il n’avait pas encore marché en avant. 
Ne sachant pas comment la lutte tournait, il s’i- 
magina que ses hommes avaient sans nul doute l’a- 
vantage, car il n’en voyait revenir aucun. Sur ces 
• entrefaites, il envoya messire Louis de Clermont, 

avec mille cavaliers normands, attaquer l’aile gauche 
J de l’armée flamande. Le sire de Clermont réussit à 

trouver de ce côté un terrain ferme ; il parvint à 
franchir le ruisseau avec tout son détachement et 
t vint tomber à l’improviste sur les troupes comman- 

dées par Guy. Celles-ci, assaillies par derrière par 
de nouveaux ennemis, alors que le corps de ines- 
sire de Chàtillon leur donnait déjà assez de besogne, 
ne purent tenir davantage; les premiers rangs furent 
renversés et taillés en pièces, la confusion se mit 
' dans les autres, et toute celle partie de l’armée fla- 

mande recula en désordre. La voix de Guy, qui les 
conjurait, au nom de la patrie, de tenir bon, ranimait 
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bien leur courage, mais cela n’aidait à rien ; la près" 
sion était trop forte, et tout ce qu’ils purent faire, 
sur la prière de leur chef, ce fut de battre en re- 
traite aussi lentement que possible. 

Le malheur voulut qu’en ce moment Guy reçût 
sur son casque un coup si violent qu’il s’affaissa sur 
le cou de son cheval et laissa tomber son épée; 
dans cette situation critique, étourdi et pris de ver- 
tige, il lui était impossible de se défendre. C’en 
était fait de lui, si Adolphe ne fût venu à son aide. 
Le jeune chevalier s’élança en avant du cheval de 
Guy, etmanœuvra si bien de son épée, que les Français 
ne purent atteindre le jeune comte. Au bout de 
quelques instants de cette lutte formidable, son 
bras s’alourdit et se tassa ; on s’en apercevait aux 
mouvements de son arme, qui déjà se ralentissaient 
et étaient moins énergiques. Les coups pleuvaient 
sur son armure, il sentait sa chair se meurtrir sous 
la cuirasse et, déjà, il disait à ce monde un dernier 
adieu, car il voyait la mort devant lui. 

Durant ce temps, Guy avait été emmené en ar- 
rière de la ligne de bataille et était revenu de son 
étourdissement : il vit avec anxiété la périlleuse si- 
tuation de son sauveur, et, saisissant une autre épée, 
accourut à son côté et se remit à combattre. Quel- 
ques-uns d’entre les plus braves s’étaient joints à 
lui, et les Français furent arrêtés dans leur élan, 
jusqu’à ce qu’un nouveau renfort vint se joindre à 
eux. L’intrépide bravoure des chevaliers Flamands 
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ne put résister plus longtemps au choc. Le cri : 

Q Flandre au Lion ! » fit place à un autre : les Fran- 
çais s’écriaient : 

— a Noël! Noël! En avant! A nous la vic- 
toire!,.. » 

Les Flamands furent refoulés et culbutés. Malgré 
les efforts inouïs de Guy, il ne put empêcher ses 
hommes de battre en retraite, car il y avait au 
moins trois cavaliers contre un fantassin ; les che- 
vaux foulaient aux pieds les Flamands ou les for- 
çaient irrésistiblement à reculer. Le désordre se mit 
dans leurs rangs, et la moitié de l’armée flamande 
s’enfuit devant l’ennemi; un grand nombre furent 
terrassés, et les autres se trouvèrent tellement dis- 
persés, qu’ils ne purent offrir aucune résistance à la 
cavalerie, et furent poursuivis par les Français jus- 
qu’à la Lys, dans les eaux de laquelle une grande 
partie d’entre eux trouvèrent la mort. Guy était 
parvenu néanmoins à rallier un peu ses hommes sur 
le bord de cette rivière ; mais le nombre des enne- 
mis était trop grand. Les gens de Fumes, quoique 
dispersés çà et là, combattaient avec la furie du dé- 
sespoir; l’écume couvrait leurs lèvres, leur sang 
coulait , et cependant le courage héroïque qu’ils 
avaient déployé jusque-là ne leur suffisait pas; 
chacun d’eux avait abattu déjà trois ou quatre cava- 
liers, mais leur nombre diminuait de plus en plus, 
tandis que celui des ennemis ne faisait que s’ac- 
croître; ils voulaient mourir avec honneur et en 
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tirant vengeance de ceux sous la supérioririté maté- 
rielle desquels ils succombaient. 

Guy, voyant la défaite de son armée, et croyant 
la bataille perdue, eût pleuré de douleur, si la tris- 
tesse avait pu trouver place dans son cœur ; mais 
une sombre fureur s’était emparée de lui. 11 l’avait 
juré, il ne voulait pas vivre davantage, et, comme 
un insensé, il lança son cheval au milieu des enne- 
mis triomphants. Adolphe de Nieuwland et Arnould 
d’Audenaerde le suivaient de près; ils combattaient 
avec une telle rage, que les ennemis effrayés recu- 
laient devant eux ou tombaient sous leur épée 
comme par enchantement ; mais les Flamands n’en 
étaient pas moins en déroute, et les Français criaient 
à bon droit : « Noël ! Noël ! » car rien ne semblait 
pouvpir sauver les troupes de Guy. 

En ce moment, on vif, dans la direction d’Aude- 
naerde, au delà du ruisseau de Gavre, se mouvoir 
au milieu des arbres quelque chose qui étincelait 
sous les rayons du soleil ; cette surprenante appari- 
tion s’avançait rapidement et fut bientôt en rase 
campagne. Ou aperçut deux cavaliers accourant au 
grand galop vers le champ de bataille : l’un était 
chevalier, on pouvait le deviner à sa magnifique 
armure; sa cuirasse et le caparaçon de fer de son 
cheval brillaient de reflets d’or. Un grand panache 
bleu flottait au vent derrière lui ; le harnais de sa 
monture était tout couvert d’écailles d’argent, et 
une croix rouge était peinte sur sa poitrine ; de plus, 
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on pouvait y lire, en grandes lettres d’argent qui se 
détachaient sur un fond noir, le mot : Flandre. 

11 n’y avait pas un chevalier sur le champ de ba- 
taille qui fût revêtu d’une aussi splendide armure 
que cet inconnu, mais, ce qui le distinguait le plus, 
c’était sa taille : il dépassait de la tête les hommes 
les plus robustes et avait une telle stature, qu’on eût 
pu le prendre pour un fils des géants. Le cheval 
qu’il montait ajoutait beaucoup à cette taille sur- 
prenante, car il était aussi d’une taille et d’une force 
extraordinaires. De gros flocons d’écume s’échap- 
paient de la bouche du puissant animal, et son ha- 
leine sortait en sifflant des poumons en deux épais 
nuages de vapeur. Le chevalier ne portait, pour 
toute arme, qu’un formidable marteau, ou plutôt une 
masse d’armes dont l’acier se détachait vivement 
sur le jaune éclat de son armure dorée. 

L’autre cavalier était un moine mal armé et mal 
équipé ; sa cuirasse et son casque étaient tellement 
rouillés qu’ils semblaient peints en rouge. Son nom 
était frère Guillaume de Saeftinge. Étant en son cou- 
vent à Doest, il apprit qu’on allait livrer bataille aux 
Français, près de Courtray ; il prit deux chevaux 
dans l’écurie du monastère, échangea l’un d’eux 
contre les armes rouillées qu’il portait et accourut 
sur l’autre pour assister à la lutte suprême. Lui aussi 
était extraordinairement fort et d’un cœur intrépide : 
une longue épée brillait dans sa main, et la flamme 
de son regard annonçait assez un redoutable com- 
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battant. Il venait de rencontrer le mystérieux che- 
valier, et, comme tous deux allaient vers le même 
but, ils avaient fait route ensemble (1). 

Les Flamands tournèrent les yeux avec un joyeux 
espoir vers le chevalier à l’armure dorée qui accou- 
rait vers eux. Ils ne pouvaient encore lire le mot : 
Flandre, inscrit sur sa poitrine, et, par conséquent, 
ne pouvaient savoir si c’était un ami ou un ennemi ; 
mais, dans la situation critique où ils se trouvaient, 
ils s’imaginaient que, sous cette forme. Dieu leur en- 
voyait un de ses saints pour les sauver du péril. Tout 
pouvait leur inspirer celte croyance, son armure 
resplendissante, sa taille gigantesque et la croix 
rouge qu’il portail sur la poitrine. 

Guy et Adolphe qui, cernés par les ennemis, se 
défendaient courageusement, se regardèrent mutuel- 
lement avec une sorte d’extase : ils avaient reconnu 
le chevalier à l’armure dorée. Pour eux les Français 
étaient perdus, car ils avaient pleine confiance dans 
la puissante intervention du nouveau venu. Le coup 
d’œil qu’ils échangèrent disait : 

— Oh ! quel bonheur < c’est le Lion de Flandre ! 

(1) L’ Excellente chronique donne d’intéressants détails sur 
l’Intervention de cemoine dans la bataille des Éperons d’or; 
nous croyons Inutile de reproduire ici le passage de la Chro- 
nique, tous les épisodes du récit du romancier étant scrupu» 
leusement appuyés par des textes, dont l’autorité ne peut être 
mise en doute, mais dont la traduction offrirait, comme nous 
l'avons dit plus haut, peu d’intérêt aux lecteurs français.fiVote 
du traducteur.) 
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Le chevalier à l’armure dorée atteignit enfin les 
rangs français ; avant qu’on pût lui demander qui il 
venait combattre ou seconder, il s’élança sur le 
point où les cavaliers étaient le plus nombreux, et se 
mit à frapper de sa masse d’armes des coups si ter- 
ribles que, saisis d’épouvante en présence d’un aussi 
redoutable ennemi, ils reculèrent en désordre pour 
échapper à ses atteintes. Tout tombait sous son for- 
midable marteau, et il laissait derrière son cheval, 
dans les rangs ennemis, un vide comparable au sil- 
lage que laisse après lui un vaisseau ; en abattant ou 
en refoulant ainsi tous ceux qu’il rencontrait, il se 
rapprocha avec une merveilleuse rapidité des déta- 
chements flamands acculés sur les bords de la Lys, 
et s’écria : 

— Flandre au Lion ! Suivez-moi ! Suivez-moi ! 

A ces mots, il renversa dans la fange un si grand 
nombre d’ennemis et déploya dans son œuvre de 
destruction une telle puissance, que les Flamands 
crurent de plus en plus voir en lui un être surna- 
turel. 

Cette pensée ramena le courage dans leurs cœurs ; 
ils s’élancèrent en avant comme un seul homme, en 
poussant des acclamations triomphales, et suivirent 
le chevalier à l’armure dorée dans sa marche victo- 
rieuse. Les Français ne purent résister à ces hommes 
transformés en lions ; les premiers tournèrent le dos 
et voulurent s’enfuir, mais ils se heurtèrent aux che- 
vaux de ceux qui les suivaient et tombèrent pêle- 
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mêle. Alors un immense massacre commença sur 
toule la ligne de l’armée ; les Flamands se mirent à 
tuer sans pitié ni merci, en franchissant les mon- 
ceaux de cadavres tombés sous les coups des leurs 
pour atteindre d’autres ennemis. On ne criait plus 
« Noël ! » En ce moment, le formidable cri « : Flandre 
au Lion! » retentissait sur tous les points, et les com- 
battants étaient tellement étourdis par ces clameurs 
de triomphe qu’ils n’entendaient même plus le reten- 
tissement des coups portés par leurs propres armes. 

Frère Guillaume, le moine, était descendu de che- 
val et combattait à pied ; tous ceux qui étaient à sa 
portée tombaient, frappés d’un coup mortel ; il fai- 
sait tournoyer son épée comme si c’eût été une 
plume, et bravait, par un ironique sourire, les enne- 
mis qui l’assaillaient. On eût dit qu'il s’amusait à un 
jeu, car il était aussi gai et plaisantait autant que s’il 
eût combattu des enfants. Néanmoins, malgré sa 
dextérité, de nombreux coups d’épée tombaient sur 
sa cuirasse rouillée ; mais, tandis qu’un autre fût 
tombé sous chacun de ces coups, frère Guillaume 
restait debout, inébranlable, sur les cadavres des 
ennemis qu’il avait terrassés. Quiconque avait le 
malheur de toucher à lui tombait à l’instant sous sa 
formidable épée et payait son audace de sa vie. 
Tout à coup il aperçut à quelque distance messire 
Louis de Clermont avec sa bannière. 

— « Flandre au Lion ! » s’écria frère Guillaume. 
Cet étendard est à moi ! 

i3. 
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Comme s’il fût tombé mort, il s’abaissa sur la terre, 
rampa sur les mains et les pieds entre les chevaux, 
et se releva brusquement auprès de Louis de Cler- 
mont ; de toutes parts les épées s’abattaient sur lui, 
mais il se défendait si bien qu’il ne reçut que quel- 
ques contusions. Il ne montrait en rien qu’il en vou- 
lût à l’étendard, voire même lui tournait-il le dos; 
mais, tout à coup, il se retourna, abattit le bras de ce- 
lui qui portait la bannière et mit celle-ci en pièces. 

Le moine allait certainement trouver la mort, mais 
déjà tout le gros de l’armée avait pu arriver jusqu’à 
lui ; les Français qui le cernaient furent refoulés en 
désordre. Le chevalier à l’armure dorée avait dis- 
persé en quelques instants les ennemis qui entou- 
raient Guy, et il marchait toujours en avant sans 
trêve ni relâche. De sa masse d’armes, il brisait sur 
sa route les casques et les crânes, et ne rencontrait 
personne qui pût lui résister ; tous ceux qui tom- 
baient assommés par lui étaient foulés aux pieds par 
les chevaux. Guy se rapprocha de lui, et lui dit 
d’une voix rapide : 

— O Robert, mon frère bien-aimé, combien je re- 
mercie Dieu de ce qu’il vous ait envoyé ici 1 Vous 
avez sauvé la Flandre !... 

Le chevalier mystérieux ne répondit point, mais 
plaça son doigt sur ses lèvres, comme s’il eût voulu 
dire ; 

— Du secret ! du secret ! 

Adolphe avait aussi remarqué ce geste, et il réso- 
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lut de se comporter comme s’il ne reconnaissait pas 
le comte de Flandre. 

Sur ces entrefaites, les Français entraient en 
pleine déroute ; les troupes flamandes poussaient 
vigoureusement l’ennemi qui reculait, et achevaient, 
à coups de hache et de massue, les chevaliers ren- 
versés. Des milliers de chevaux étaient à demi-en- 
gloutis dans le sol défoncé, et les cadavres ennemis 
couvraient le sol, en si grande quantité, que les com- 
battants ne luttaient plus sur l’herbe, mais sur un 
lit de morts et de tronçons d’armes. Le ruisseau de 
Groningue avait disparu, et les cadavres qui l’en- 
combraient ne formaient plus qu’un monceau avec 
ceux qui gisaient sur les bords ; on eût pu recon- 
naître son cours à ses eaux ensanglantées, mais par- 
tout le sang formait de larges flaques. Les gémisse- 
ments des mourants, les plaintes des blessés étouffés 
sous la terrible pression de la mêlée, les acclama- 
tions des Flamands victorieux, se confondaient en un 
tumulte affreux auquel contribuaient le son éclatant 
des trompettes, le cliquetis retentissant des épées 
sur les armures, le hennissement douloureux et 
épouvanté des chevaux étreints par la vase : un vol- 
can qui éclate et déchire les entraillesde la terre, en 
laissant échapper de son sein les foudres qui le gon- 
flaient, peut seul donner une idée de cette épouvan- 
table confusion de bruits plus efi’rayants les uns que 
les autres. On eût dit que la dernière heure du 
monde était venue. 
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Neuf heures sonnaient au beffroi de Courtray lors- 
que la cavalerie de Raoul de Nesle et du sire de Châ- 
tillon battit en retraite et se replia sur les troupes 
du comte d’Artois. En apprenant la défaite des siens, 
Robert fut transporté d’une rage aveugle et voulut 
courir sus à l’armée flamande avec le corps nom- 
breux qu’il avait sous ses ordres. D’autres cheva- 
liers s’efforcèrent de le faire renoncer à son impru- 
dent dessein, en alléguant que les chevaux ne 
pouvaient s’aventurer sur le terrain où était engagée 
la bataille ; mais il ne voulut écouter personne et 
s’élança, suivi de tous ses hommes, à travers la foule 
des fuyards. Les cavaliers qui avaient échappé à la 
première déroute furent refoulés par le sénéchal et 
sa troupe, et s’enfuirent en désordre de toutes parts 
pour sortir de l’affreuse mélée ; mais cela leur fut 
impossible : les premiers rangs furent repoussés en 
avant par ceux qui les suivaient, et les troupes 
fraîches tombèrent, avec la plus grande témérité, sur 
l’armée flamande. Au premier choc, les troupes de 
Guy furent forcées de reculer jusqu’en arrière du 
ruisseau de Groningue, mais là, les chevaux abattus 
leur servirent de boulevard et elles se trouvèrent 
comme à l’abri d’un retranchement. 

Les cavaliers français ne purent tenir sur le sol 
fangeux ; ils s’abattirent les uns sur les autres, et un 
grand nombre d’entre eux périrent foulés aux pieds 
et écrasés par les autres. A cette vue, monseigneur 
d’Artois, transporté de fureur, s’élança au delà du 
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ruisseau avec quelques hommes intrépides, et tomba 
sur les troupes de Guy. Après un court combat dans 
lequel beaucoup de Flamands succombèrent, Robert 
d’Artois saisit le grand étendard de Flandre et en ar- 
racha un lambeau, avec la première griffe du lion (1). 
Des exclamations furieuses s’élevèrent des rangs des 
Flamands : 

— A mort! à mort! s’écria-t-on de toutes parts. 

Le sénéchal s’efforçait d’arracher l’étendard des 
mains de Segher Lonke qui le portait ; mais le frère 
Guillaume, jetant son épée, s’élança sur le cheval de 
monseigneur d’Artois ; il noua ses bras au cou du 
comte et, appuyant ses deux pieds sur la selle, il tira 
Robert en arrière, avec tant de force, que le comte 
tomba à bas de son cheval ; — les deux adversaires 
roulèrent sur le sol. Sur ces entrefaites, les bouchers 
étaient accourus, et Jean Breydel, qui voulait venger 
l’outrage fait à l’étendard de Flandre, abattit d’un 
coup de hache le bras de Robert. L’infortuné séné- 
chal, se voyant en face de la mort, demanda s’il ne 
se trouvait pas là quelque gentilhomme à qui il pût 
rendre les armes ; mais les bouchers s’écrièrent qu’ils 
ne comprenaient pas sa langue et le frappèrent de 
leurs haches jusqu’à ce qu’il eût rendu l’âme. 

Sur ces entrefaites, le frère Guillaume avait aussi 
terrassé le chancelier Pierre Flotte et levait son épée 
pour lui fendre la tête; le chancelier demandait 

(I) Vuii lu noüce de Voisin, 
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grâce. Le frère Guillaume sourit ironiquement et lui 
fendit la tête jusqu’à la nuque ; le chancelier, privé 
de vie, tomba la face dans son sang. Les seigneurs 
de Tancarville et d’Aspremont furent renversés par 
la masse d’armes du chevalier à l’armure dorée. Guy 
fendit d’un coup la tête de Renaud de Longueval, et 
Adolphe de Nieuwland renversa de selle Raoul de 
Noiifort. Plus de cent gentilshommes perdirent la 
vie en quelques instants. 

Messire Rodolphe de Gaucourt, les deux rois Bal- 
thazar et Sigis , avec soixante et dix chevaliers 
d’élite, avaient lutté longtemps contre les Gantois de 
Jean Borlunt. Les deux rois et tous leurs compagnons 
avaient mordu la poussière, et Rodolphe, dont le 
cheval s’était abattu, se tenait encore debout au mi- 
lieu de ses ennemis auxquels il faisait face avec une 
merveilleuse intrépidité. 11 luttait contre les Gantois 
avec une souveraine habileté et les tenait à distance 
par de formidables coups d’épée. Tout à coup il 
aperçut un groupe d’une quarantaine de chevaliers 
français et se réfugia au milieu d’eux ; mais Jean Bor- 
lunt le poursuivit à la tête d’un nombre considérable 
de Gantois. Bientôt les quarante chevaliers eurent 
succombé, et Rodolphe de Gaucourt se défendait tou- 
jours avec le môme courage. Épuisé par les blessures 
et par la lassitude, il s’affaissa enOn sur les cadavres 
de ses frères d’armes et les Gantois coururent à lui 
pour le mettre à mort; mais Jean Borlunt ne voulut 
pas que le brave Français perdît la vie : il le üttrans- 
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porter en arrière de la ligne de bataille et le prit sous 
sa protection (1). 

Bien que , dans cette lutte ardente , les premiers 
rangs de l’armée française eussent subi une éclatante 
défaite, les Flamands faisaient peu de progrès, parce 
que de nouveaux renforts ennemis venaient sans 
cesse prendre la place de ceux qui avaient succombé. 

Le chevalier à l’armure dorée combattait comme 
un vrai lion, à l’aile gauche, contre tout un détache- 
ment de cavalerie. A ses côtés luttaient avec un égal 
courage Guy et Adolphe de Nieuwland; ce dernier 
se précipitait à tout instant au milieu des rangs enne- 
mis, et avait mis maintes fois sa vie en péril : on eût 
dit qu’il avait résolu de mourir sous les yeux du che- 
valier à l’armure dorée, o Le père de Mathilde me 
voit!» pensait-il, et alors il sentait ses poumons aspi- 
rer l’air plus librement; il sentait plus de force dans 
ses muscles, il sentait dans .son âme un plus grand 
mépris de la mort. Le chevalier à l’armure dorée lui 
cria plusieurs fois de ne pas s’exposer ainsi ; mais ces 
paroles, qui retentissaient à l’oreille d’Adolphe 
comme un éloge, produisaient sur lui un effet tout 
contraire ; car, à chaque appel du chevalier.à l’armure 
dorée, le cheval du brave jeune homme bondissait 
vers l’ennemi et l’entraînait plus avant dans les rangs 
français. Heureusement pour lui qu’un bras plus 
puissant que le sien veillait sur sa vie et qu’il y avait 

(1) Notice de Voisin. 
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à côté de lui un homme à qui un paternel amour 
avait fait jurer de le protéger. 

Dans toute l’armée française un seul étendard res- 
tait debout. L’oriflamme déroulait encore ses écla- 
tantes armoiries, ses fleurs de lis d’argent et les 
perles étincelantes qui ornaient l’emblème de la 
France. Guy désigna de la main au chevalier à l’ar- 
mure dorée celui qui portait la bannière sacrée et 
s’écria : 

— Voilà ce qu’il nous faut avoir ! 

Ils s’efibrcèrent, chacun de son côté, de percer les 
rangs français ; mais ils n’y réussirent pas d’abord, 
quelque acharnement qu’ils missent à refouler les 
ennemis devant eux. Adolphe de Nieuwland trouva 
enfin un endroit plus favorable, passa seul à travers 
la cavalerie française et arriva, après de longs 
efforts, à portée de la noble bannière. 

Quelle main fatale, quel mauvais esprit poussait 
ainsi le jeune homme à sa mort ? S’il eût su quelles 
larmes amères on versait en ce moment en songeant 
à lui, s’il eût su combien souvent son nom s’échap- 
pait des lèvres d’une femme pour monter vers le 
ciel avec une prière,— oh ! il ne se fût pas aussi té- 
mérairement exposé à la mort ; il eût peut-être reculé 
comme un lâche I 

L’oriflamme était entourée d’un groupe compacte 
de chevaliers. Ils avaient juré sur leur honneur de 
mourir sous les plis de la sainte bannière plutôt que 
de la laisser enlever par une main ennemie. Que pou- 
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vait Adolphe contre autant d’intrdpides champions? 
Aussi, dès qu’il apparut, fut-il salué d’exclamations 
ironiques ; toutes les épées tournoyèrent autour de 
sa tête, il se vit entouré de toutes parts par un cercle 
d’ennemis, mille coups tombèrent sur son armure, 
et, malgré sa dextérité, il fut rais dans l’impossibilité 
de se défendre plus longtemps. Déjà le sang cou- 
lait dessous son casque et obscurcissait sa vue ; 
ses muscles étaient paralysés par d’innombrables 
meurtrissures. Saisi d’un désespoir furieux et, sen- 
tant que sa dernière heure était venue, il s’écria de 
façon à ce que les Français l’entendissent : 

— Mathilde I Mathilde ! Adieu ! 

11 dit, et s’élança à travers les glaives ennemis jus- 
qu’à l’oriflamme qu’il arracha à celui qui la portait; 
mais dix mains la lui reprirent; il se sentit frappé do 
coups redoublés et s’affaissa épuisé sur le dos de son 
cheval. 

Le mouvement qui se fit en ce moment parmi les 
combattants laissa voir au chevalier à l’armure dorée 
le péril que courait Adolphe. 11 songea à la douleur 
que ressentirait sa pauvre Mathilde si Adolphe pé- 
rissait sous les coups de l’ennemi ; il se tourna vers 
les troupes qui l’entouraient et cria d’une voix ton- 
nante qui domina le tumulte de la bataille : 

— A moi, gens de Flandre ! En avant ! en avant! 
De même que la mer furieuse combat, avec une 
force irrésistible, les obstacles qui la retiennent dans 
son lit, et, après une longue lutte, engloutit dans ses 

II. 14 
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insondables profondeurs la digue qui l’arrêle, et, ré- 
pandant ses vagues écumantcs dans les campagnes, 
déracine les forêts et renverse tes villes, ainsi s’é- 
lança l’armée flamande ;à l’appel du chevalier in- 
connu. 

Les Français furent assaillis avec une telle rage, 
qu’au premier choc, des rangs entiers furent abattus : 
les coups de massue et de hache tombaient aussi dru 
que la grêle qui anéantit les fruits de la terre. Ja- 
mais on ne vit lutte aussi acharnée ; tous les com- 
battants étaientcouverls de sang, et beaucoup avaient 
encore leur arme au poing alors qu’ils étaient depuis 
longtemps atteints d’un coup mortel. C’était un 
fouillis d’hommes et de chevaux qui échappe à toute 
description. Les plus sinistres cris do mort, les 
plaintes les plus déchirantes, se confondaient en une 
seule clameur lugubre et formidable, qui attisait da- 
vantage encore la rage dans les cœurs. Les cavaliers 
français ne pouvaient plus se mouvoir ; car, de toutes 
parts, ou les refoulait sur ceux qui les suivaient, 
tandis que les haches et les épées faisaient, dans leurs 
premiers rangs, leur œuvre horrible. 

Le chevalier à rarmurc dorée s’était frayé, grâce 
à sa formidable hache d’armes, un passage à travers 
l’ennemi, et s’était rapproché de l’orillammo de 
France ; Guy et Arnould d’Audenaerde l'avaient suivi 
avec quelques-uns des Flamands les plus intrépides. 
Il chercha, mais en vain, à découvrir, aux alentours 
de la bannière, le panache vert d’Adolphe deNieuw- 
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land ; mais il crut, un instant après, le reconnaître un 
peu plus loin au milieu des Flamands. Les quarante 
chevaliers d’élite, qui se tenaient encore autour de 
l’étendard, s’élancèrent comme de vrais héros sur le 
chevalier à l’armure dorée ; mais il fit tournoyer sa 
masse d’armes avec une telle habileté j qu’aucune 
épée no pouvait l’atteindre. Du premier coup, il fra- 
cassa le crâne du sire Alain de Bretagne ; du second, 
il brisa la cuirasse de Richard de Falais et lui fit sor- 
tir les côtes du flanc. Pendant ce temps, les autres 
Flamands combattaient avec un égal courage ; Ar- 
nould d’Audenaerde recevait une blessure à la tète, 
et plus de vingt de ses hommes tombaient sous les 
coup des Français. 

Le chevalier à l’armure dorée terrassait tous ceux 
qui se trouvaient à sa portée ; déjà Jean d’Emmery, 
Arnould de Vahain et Hugues de Viane gisaient à ses 
pieds. L’œil ne pouvait suivre sa hache d’armes, tant 
elle s’abattait rapidement d’un ennemi sur l’autre. 
Celui qui portait l’oriflamme reconnut bientôt qu’il 
lui serait impossible de la garder en cet endroit et 
s’enfuit plus loin ; mais, à cette vue, le chevalier à 
l’armure dorée écarta violemment de son chemin trois 
ou quatre ennemis et poursuivit le porte-étendard 
Jusqu’au milieu des rangs français, à une grande dis- 
tance du lieu où la lutte était engagée : il l’atteignit et 
eombaltit si longtemps et si bien qu’il finit par s’em- 
parer de l’oriflamme. Toute une troupe de cavaliers 
s’élança sur lui pour la lui reprendre ; mais le che- 
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valierla plaça dans l’étrier comme une lance, et fit 
mordre la poussière à un grand nombre de ses ad- 
verMires, tout en reculant à travers les rangs de 
l’ennemi. Il se retrouva enfin au milieu de l’armée 
flamande, et, élevant dans les airs l’étendard con- 
quis, il s’écria ; 

— Flandre au Lion ! A nous la victoire ! 

D’enthousiastes acclamations répondirent à ce cri, 

et tous les bras agitèrent leurs armes dans les airs, 
en signe d’allégresse ; le courage des Flamands 
grandit encore à la vue du trophée conquis. 

Guy de Saint-Pol se trouvait encore près du 
Gottelberg avec environ dix mille hommes d’infan- 
terie et un corps considérable de cavalerie. Déjà il 
avait fait emballer tous les objets les plus précieux 
qui se trouvaient au camp, et il songeait à sauver 
ses hommes par la fuite ; mais Pierre Lebrun, un des 
chevaliers qui avaient combattu autour de l’ori- 
flamme et qui s’était éloigné du champ de bataille 
pour se remettre d’un étourdissement, Pierre Le- 
brun, s’apercevant des intentions de Guy, courut à 
lui et s’écria ; 

— Oh ! messire de Saint-Pol, osez-vous bien agir 
ainsi ? Comme un lâche, laisseriez-vous sans ven- 
geance la mort de monseigneur d’Artois et de tous 
nos frères ? Oh ! je .vous en supplie, pour l’hon- 
neur de la France, ne le faites point. Mourons 
plutôt pour échapper à la honte de la défaite. 
Conduisez vos hommes .en avant ; peut-être avec 
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ces troupes fraîches nous ramènerez-vous la victoire. 

Guy de Saint-Pol ne voulut pas entendre parler 
de combattre, la peur s’étant emparée de lui. 11 ré- 
pondit : 

— Messire Lebrun, je sais ce que j’ai à faire. Je 
ne laisserai pas tomber le bagage de l’armée entre 
les mains de l’ennemi ; mieux vaut que je ramène 
en France les hommes qui nous restent que de les 
exposer à une mort certaine et inutile. 

— Et abandonnerez-vous, en les livrant à l’ennemi, 
ceux qui ont encore le glaive au poing ? Ohl c’est là 
une traîtreuse conduite ! Si je survis à aujourd’hui, 
je vous accuserai devant le roi de lâche félonie. 

— La prudence m’ordonne la retraite, messire 
Lebrun. Je partirai, quoi que vous puissiez dire, car 
vos conseils sont inspirés par une exaltation qui 
vous aveugle ; vous êtes trop irrité. 

— Et vous avez trop peur ! Mais qu’il en soit ainsi 
puisque vous le voulez : pour vous montrer néan- 
moins que j’agis avec plus de prudbnce que vous, 
je vais marcher en avant avec un détachement pour 
couvrir la retraite et la faciliter. Partez, je retiendrai 
l’ennemi (l). 



(1) En apprenant la mort du comte d’Artois, les chevaliers 
français voulurent le venger ou ne pas lui survivre ; ils recom- 
mencèrent la lutte avec un nouvel acharnement. L’un d’eux, 
nommé Pierre Lebrun, s’efforça de faire marcher au combat 
Guy de Saint-Pol qui commandait l’arrière-garde, mais ce fut 
en vain qu’il lui reprocha sa lâcheté. (Foùtn.) 
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Il prit un corps do deux mille fantassins et les 
mena vers le champ de bataille. Sur ces entrefaites, 
le nombre des Français engagés dans la lutte était 
tellement diminué, qu'il y avait de nombreux vides 
dans leur ligne de bataille, ce qui permit aux Fla- 
mands de les assaillir à la fois par devant et par 
derrière. 

Le chevalier à l’armure dorée qui, grâce à sa 
propre taille et à la haute stature de son cheval, 
pouvait embrasser du regard tout le champ de ba- 
taille, remarqua le mouvement de Lebrun et comprit 
son intention. Il était évident pour lui que Saint-Pol 
voulait s’échapper avec le bagage de l’armée ; il 
s’approcha du comte Guy et lui fit connaître le des- 
sein de l’ennemi. Quelques chevaliers furent envoyés 
sur-le-champ pour porter des ordres aux chefs des 
divers corps. Peu d’instants après, plusieurs d’entre 
ceux-ci se mirent en mouvement et se déployèrent 
dans toutes les directions. Messire Jean Borlunt se 
rapprocha avec ses Gantois des murs de la ville et 
attaqua Lebrun en flanc ; les bouchers, commandés 
par leur doyen Breydel, tournèrent le château de 
Nedermorschere et assaillirent par devant et par der- 
rière le camp français. 

Les troupes de Saint-Pol ne s’attendaient pas à 
cette agression ; elles étaient occupées à rassembler 
à la hâte les objets les plus précieux, quand apparut 
tout à coup sur leur tête la hache des bouchers, com- 
pagne de la mort. Les clameurs terribles des Fja- 
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inands les (épouvantèrent tellement qu’ils prirent la 
fuite en désordre de tous côtés : les bouchers en fai- 
saient un horrible massacre. Guy de Saint-Pol, monté 
sur un bon cheval, échappa à ce danger de mort et 
s’enfuit précipitamment sans plus s’inquiéter de ses 
hommes. Le camp fut bientôt balayé ; quelque 
heures après, il n’y restait plus un seul Français vi- 
vant. 

Ce fut ainsi que les Flamands conquirent les pré- 
cieux vases d’or et d’argent et d’innombrables tré- 
sors que l’ennemi avait apportés avec lui. 

Sur le champ de bataille la lutte n’était pas encore 
terminée : un millier de cavaliers environ, massés 
en un seul groupe, se défendaient encore et com- 
battaient comme des lions, bien qu’ils fussent cou- 
verts de blessures ; parmi eux se trouvaient plus de 
cent nobles chevaliers qui ne voulaient pas survivre 
à cette défaite et frappaient d’estoc et de taille avec 
une rage aveugle dans les rangs des Flamands. Peu 
à peu ils furent refoulés sous les murs de la ville, à 
l’endroit dit Bittermeersch. Là, leurs chevaux tombè- 
rent à la renverse dans le Rondnitbeek ou s’enfoncè- 
rent dans la vase sur les bords de ce ruisseau ; les che- 
valiers, mis ainsi hors d’état de se servir de leurs 
montures, mirent pied à terre l’un après l’autre, et, s’é- 
tant reformés en cercle, combattirent à pied et tuèrent 
un grandnombre de Flamands, tandis qu’un plusgrand 
nombre encore des leurs tombaient dans la fange. 
Le BiUenneersch n’était plus qu’une mare de sang 
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OÙ disparaissaient les pieds des comballants. Morts, 
mourants et blessés gisaient pêle-mêle au milieu des 
casques brisés, des tronçons d’épée, des cuirasses 
entamées. 

Quelques léliards, parmi lesquels se trouvaient 
Jean de Gistel et un certain nombre de Brabançons, 
voyant qu’il n’y avait plus de salut possible, accou- 
rurent au milieu des Flamands en criant : 

— Flandre au Lion I Vive la Flandre ! 

Ils croyaient se sauver par celte manœuvre, mais un 
tisserand s’élança sur-le-champ vers Jean de Gistel et 
lui assena sur la tête un coup si terrible qu’il lui brisa 
le crâne ; le tisserand murmura d’une voix sourde : 

— Mon père le l’a dit, traître, que tu ne mourrais 
pas dans ton lit. 

Les autres furent trahis par leurs armures, et mis 
à mort comme gens qui avaient renié leur pays. 

Guy eut compassion des chevaliers qui restaient 
encore debout et se défendaient si courageusement ; 
il leur cria qu’ils eussent à se rendre à lui, déclarant 
qu’ils auraient la vie sauve. Convaincus que le plus 
intrépide courage ne leur pouvait servir désormais, 
ils se rendirent et furent désarmés ; Jean Borlunt fut 
chargé de leur garde. 

Le principal de ces nobles prisonniers de guerre, 
dont le nombre s’élevait à près de soixante, était 
Thibaut II, jadis duc de Lorraine ; les autres étaient 
tous de noble souche et renommés comme braves 
guerriers. 
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11 n’y avait plus un ennemi à combattre sur le 
champ de bataille ; mais ont voyait, dans toutes les 
directions, les fuyards s’éloigner en grande hâte pour 
échapper au danger. Les Flamands, tout surpris de 
n’avoir plus à lutter et tout emportés encore par l’ar- 
deur du combat, s’élançaient en troupes, à travers 
champ, à la poursuite des fugitifs ; près de l’hôpital 
de Sainte-Madeleine, ils atteignirent un détachement 
d’hommes de Saint-Pol et les tuèrent tous ; un peu 
plus loin ils trouvèrent messire Guillaume de Moss- 
chere, le léliard qui avait échappé au combat avec 
quelques autres. Eu se voyant cerné, il demanda 
grâce, et promit de servir désormais Robert de Bé- 
thune en fidèle sujet ; mais on ne l’écoula pas, et la 
hache des bouchers lui ôla la parole avec la vie. 

Celle poursuite dura toute la journée et ne s’arrê- 
ta que lorsqu’il ne se trouva plus nulle part un seul 
ennemi. 



11. 
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Ü mon Dicul dans quel état elle le 
retrouve! Texte sacré. 



Bien qu’une grande partie de l’armée flamande 
poursuivît l’ennemi à travers champs, des trou- 
pes régulières occupaient encore le champ de ba- 
taille. Jean Borlunt y avait fait rester ses hommes 
pour garder le terrain où la lutte avait eu lieu, jus- 
qu’au lendemain, selon les usages de la guerre; 
un petit nombre d’entre eux seulement, emportés 
par un excès d’ardeur, avaient méconnu cet ordre ; 
le corps que commandait Borlunt comptait encore 
trois mille Gantois ; il y avait aussi beaucoup 
d’hommes qui, épuisés par la fatigue ou par les bles- 
sures qu’ils avaient reçues, ne pouvaient poursuivre 
l’ennemi, etétaient demeurés, par conséquent, sur le 
champ de bataille ; maintenant que le triomphe était 
remporté, les Flamands, défenseurs victorieux de 
leur pairie, s’écrièrent avec enthousiasme : 

— Flandre aux Lion! Victoire I victoire ! 

Et, du haut des remparts, les Yprois cl les Cour- 
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Iraisiens répondaient par des acclamations plus éner- 
giques encore. Eux aussi pouvaient crier victoire ; 
car, pendant que les deux armées luttaient dans la 
plaine de Groningue, le châtelain de Lens était tombé 
de la citadelle sur la ville avec une centaine de ses 
hommes, et peut-être eussent-ils réduit Courtray en 
cendres, mais les Yprois combattirent les Français 
avec tant d’intrépidité, que l’ennemi fut forcé de 
regagner en désordre la citadelle. Messire de Lens, eu 
faisant le compte de ses hommes, constata que la 
dixième partie seulement avait échappé à la fureur 
des habitants do la ville. 

La plupart des chefs et des nobles s’étaient rendus 
au camp et s’étaient groupés autour du chevalier à 
l’armure dorée : ils exprimaient à celui-ci toute leur 
reconnaissance; mais lui, craignant de se libre con- 
naître, ne leur répondait point. Le comte Guy, qui 
se trouvait à côté de lui, se tourna vers les autres 
chevaliers et leur dit : 

— Messires, lé chevalier qui a si miraculeusement 
sauvé et nous tous et le pays de Flandre, est un 
croisé qui désire ne pas être connu. Le plus noble 
fils de la Flandre porte son nom. 

Les chevaliers se turent, mais cherchèrent, chacun 
à part soi, â deviner quel était l’homme qui était à la 
fois de si noble race, si brave et si fort. Ceux qui 
avaient assisté à la rencontre dans le bois de Dales 
savaient depuis longtemps qui c’était, mais ils n’o- 
saient se prononcer, purcequ’ils avaient solonnellc- 
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ment promis de garder le secret. Parmi les autres il 
y en avait un grand nombre qui ne doutaient pas que 
ce ne fût le comte de Flandre ; mais il suffit que Guy 
eût exprimé le désir du chevalier inconnu pour qu’ils 
regardassent le silence comme un devoir. 

Après que Robert se fût entretenu pendant quel- 
que temps à voix basse avec Guy, 'il promena son 
regard sur tous les détachements présents. Après 
avoir inspecté de l’œil tout le champ de bataille, il 
se rapprocha de Guy et lui dit : 

— Je n’aperçois pas Adolphe de Nieuwland ; je 
frémis d’inquiétude. Mon jeune ami serait-il tombé 
sous les coups de l’ennemi ? Oh ! ce serait peur 
moi une mortelle tristesse. Et ma pauvre Mathilde, 
comme elle pleurerait son frère bien-aimé ! 

— 11 n’est pas mort, Robert ; il me semble avoir 
vu tout à l’heure ondoyer son panache au milieu 
des arbres du Neerlanderbosck. Il poursuit sans 
doute nos derniers ennemis ; vous avez vu avec 
quel irrésistible élan il s’est précipité au milieu des 
Français. Ne craignez rien. Dieu n’aura pas permis 
qu’il meure. 

— Oh I Guy, puisses-tu dire la vérité ! Mon cœur 
se brise à l’idée que ma pauvre fille, dans un si 
beau jour, ne pourrait se réjouir. Je t’en prie, mon 
frère, envoie sur le champ de bataille les hommes 
de messire Rerlunt, et qu’on recherche si l’on ne 
trouve pas le corps d’Adolphe. Je vais consoler ma 
chère Mathilde avec l’espoir que la présence de son 
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père lui donnera an moins un instant de bonheur. 

11 salua de la main les chevaliers présents et s’é- 
lança au galop dans la direction de l’abbaye de 
Groningue. Guy donna ordre à Jean Borlunt d’en- 
voyer ses hommes sur le champ de bataille pour 
retirer les blessés d’entre les cadavres et rapporter 
au camp les chevaliers morLs. 

En arrivant sur le lieu de la lutte, les Gantois 
s’arrêtèrent tout à coup, comme pétrifiés par l’af- 
freux spectacle qui frappait leurs yeux. Maintenant 
que Tardent emportement du combat s’était dissipé, 
leur regard se promenait avec horreur sur cette 
vaste plaine baignée de sang, où gisaient pêle-mêle 
les cadavres, les chevaux abattus, les étendards 
abandonnés et les membres épars de plusieurs mil- 
liers d’hommes. Dans le lointain, on voyait cà et là 
un mourant élever le bras en signe de prière et 
de supplication. Un bruit sourd et lugubre, cent fois 
plus sinistre que le plus sinistre silence, planait sur 
ces corps amoncelés. C’était la voix des blessés qui 
disaient : 

— A boire, à boire... pour Tamour de Dieu, à 
boire I 

Le soleil incendiait de ses ardents rayons leurs 
muscles dénudés et les soumettait aux tortures d’une 
soif insupportable ; leurs lèvres se collaient Tune à 
l’autre, et c’était avec peine qu’ils pouvaient jeter un 
cri de détresse et d’agonie. De noirs corbeaux ob- 
scurcissaient Tair comme une nuée d’orage ; les 
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croassements funèbres de ces avides oiseaux de 
proie planaient sur le champ de bataille et remplis- 
saient d’effroi le cœur de ceux qui avaient encore 
un souffle de vie. Bientôt les corbeaux s’abattirent 
sur les cadavres et déchirèrent de leurs serres les 
muscles encore palpitants. Les blessés luttaient avec 
désespoir contre ces horribles ennemis et frémis- 
saient de terreur à la pensée que leur chair allait 
leur servir de pâture ; pour eux pas de tombe, 
pour eux pas de Heu de repos après 1a mort, pour 
eux pas de terre bénite où ils pussent dormir jus- 
qu’au jour du dernier jugement ! 

Quelle affreuse perspective ! quelle horrible pen- 
sée ! 

D’innombrables chiens affamés étaient accourus 
de la ville, attirés par l’odeur du sang ; ils couraient 
d’un cadavre à Tautre et s’appelaient par de longs 
hurlements , si lugubres, qu’on eût dit que l’enfer 
avait envoyé tous les démons pour célébrer la venue 
d’un si grand nombre d’âmes. Cependant ces ani- 
maux ne touchaient pas aux corps ; ils semblaient, 
au contraire, se lamenter tristement sur la dépouille 
des morts. Bien qu’ils léchassent çà et là lé sang 
humain avec le sang des chevaux, ils combattaient 
les corbeaux avec acharnement et préservèrent ainsi 
maints cadavres do leurs serres immondes. A tous 
ces bruits sinistres se mêlaient le sourd hennisse- 
ment ou plulôl les gémissements des chevaux expi- 
rants et les acclamations victorieuses des hommes 
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rentrés dans la ville. Oh! oui, affreuse était la vue 
de tant de braves qui, la pâleur de la mort sur les 
traits, s’étaient endormis de l’éternel sommeil (1)1 

(1) Vuici les noms des pricipauï chevaliers qui périrent 
dans les rangs français: nous empruntons cette listeau tra- 
vail souvent cité de M. Voisin: 

Jean, comte de Tancarville; Jean de Ponlhien, comte d’Au- 
male; Jacques de Châtillon, seigneur de Leuseet gouverneur 
du pays de Flandre pour le roi de France ; Hugues de Bruynen, 
comte de la Marche et d’Angouléme; Angelin, comte de Vi- 
meu ou Vimy ; Louis de Forest, seigneur de Beaujeu et de 
Bombes; le comte de Soissons; le comte d’Abbeville ; le comte 
deFoix; Alain de Bretagne; Jean l*r, vidame de Chartres; 
Froald, châtelain de Douai ; Jean IV, châtelain de Lille; Henri, 
sire de Ligny ; Renaud !•', sire deLongueval; le sire d’Aspre- 
mont; le sire do Fresne; Raoul, seigneur de Trêves; le sire 
de Frennes; Beaudoin d’Hénin, sire de Boussu; Jean, sire de 
Créqui; Raoul IV, dit le Flamand, sire do Cany; le sire de 
Bréauté ; Farald de Reims; Jean Bruslé ; Jean, surnommé 
Sans-Ucrci, fils de Jean, comte de Hollande et de Hainaut ; 
Uodefroi de Brabant, oncle du duc de Brabant, et son fils 
Jean, sire de Vierson et châtelain de Tournay; Arnould IV, 
sire de Wcsemael, maréchal de Brabant; Henri, sire de Bau- 
tersem; Arnould, sire de Wahain et son llls Laurent ; Hugues 
de Vianen; Gheldof de Wynghene; Arnould d’Eyckhoven et 
son ûls Jean ; Henri de Wllre; Guillaume de Redinghen; Ar- 
nould de Hofstade et ses trois neveux ; Guillaume, sire de 
Gnaeneudonck ; Baldard de Parvisien ; Jean de Kerly ; Baldard 
de Péruvselz; Fernand d’Araing; Boudard dePernes ; Hercule, 
sire de Bailleul; dix-huit chevaliers qui périrent avec un 
grand nombre de Brabançons autour de la tente de Godefroi 
de Brabant; Egide, sire d’Antoing; Richard, sire de Falais ; 
BliclicI, sire de Harnes; Albert, sire de Langendaele ; les sires 
de Quesnoy, do Salines, de Rutsefort, de Marlois, de Flincs, 
de Malgy, d’Alcngcac, de Béthysy et de Crov; Gilles, sire 
d’Aleugy ; Robert, sire do Montfort; Haoiil, sire de Nortfort ; 
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A mesure que les Gantois se répandaient sur le 
champ de bataille, les corbeaux s’envolaient devant 
eux et allaient s’abattre plus loin sur une nouvelle 
proie. On rechercha tous ceux dont le cœur battait 
encore et on les transporta au camp pour les rap- 
peler à la vie. Une troupe nombreuse était allée 
puiser, dans toutes sortes de vases, de l’eau fraîche 
du ruisseau de Gavres pour soulager ceux qui étaient 
encore en vie. C’était un spectacle émouvant à voir 
que l’avidité avec laquelle les blessés buvaient cette 
eau rafraîchissante et la reconnaissance avec laquelle 
ils la recevaient, les larmes aux yeux, des mains de 
leurs frères ou de leurs ennemis (1). Quand on était 
occupé de l’un d’eux, des bras suppliants se levaient 
dans le voisinage, et nombre de voix faibles disaient : 

— Oh ! soulagez-moi aussi ; donnez-moi une seule 
goutte d’eau. Au nom de la passion de notre Sau- 
veur, frères, rafraîchissez mes lèvres et délivrez-moi 
de la mort... 

Les Gantois avaient reçu l’ordre de transporter 
au camp tous les chevaliers flamands qu’ils trouve- 
raient morts ou vivants ; déjà ils avaient examiné 
près de la moitié des cadavres et exploré une grande 

JeanCruke; Jean, sire d’Emmery, chambellan du roi; les 
comtes d’Angers, de Champagne, de Dreux, de Trappe, d’ Auge, 
de Los, de Vendôme, de Bourbon, de Twcesscn et d’Etampes; 
le comte de Bar et ses trois frères ; le comte d’Albo et ses trois 
frères; le duc de Berri, le prince de Chimpy. 

(1) Voir van Vefthem. üpiegel Uistoriael, 



■?)igitizecl by GoO'^le 
_ , . , — .L jr: 



LE LION DE FLANDRE 2U 

partie du champ de bataille ; déjà on avait emporté 
les corps des nobles seigneurs Salomon de Seve- 
cote, Philippe de Hofstade, Eustache Sporkyn, Jean 
de Severen, Pierre de Bruges, et l’on était occupé à 
ôter la cuiraste de Jean, sire de Machelen, qui n’é- 
tait que blessé. On approchait de l’endroit où la 
lutte avait été le plus opiniâtre, car d’énormes 
monceaux de cadavres sanglants entouraient de 
toutes parts les explorateurs. Pendant qu’on était 
en train de soulager le sire de Machelen, un soupir 
étouffé, qui semblait sortir de terre, se fit entendre 
tout à coup ; tous prêtèrent l’oreille, mais sans rien 
découvrir; pas un des corps qui gisaient sur le sol 
ne donnait le moindre signe de vie. En déplaçant 
les cadavres pour rechercher celui qui venait de se 
plaindre, les Gantois entendirent un nouveau gé- 
missement et s’aperçurent qu’il sortait d’un amas 
de chevaux abattus qui se trouvaient un peu plus 
loin. Tous se mireut à l’œuvre sur-le-champ, et, 
après de longs efforts, traînèrent les cadavres de 
chevaux sur le coté, et découvrirent le chevalier 
mourant. 

11 était étendu sur le dos ; le sang découlait sous 
lui comme une source et se dirigeait, en serpentant, 
vers le ruisseau de Groningue. Des bras et des jambes 
mutilés étaient semés autour de lui ; sa cuirasse avait 
été aplatie sous le poids d’un cheval ; de la main 
di’oite il tenait encore son épée, et, de la main gauche, 
tm voile vert ; ses joues étaient pâles et blêmes et 
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portaient tous les signes d’une mort prochaine. Il 
jeta un regard égaré sur ceux qui venaient le déli- 
vrer ; ses paupières affaiblies n’avaient plus la force 
de garantir ses yeux obscurcis contre les brûlants 
rayons du soleil. Jean Borlunt reconnut l’infortuné 
Adolphe de Nieuwland. 

On se hâta de détacher les courroies de sa cui- 
rasse ; on souleva sa tête de la fange et l’on humecta 
ses lèvres d’une eau bienfaisante. Sa voix mourante 
murmura quelques paroles inintelligibles et ses yeux 
se fermèrent tout à fait^ comme si l’àme s’était en- 
volée. 

L’air et l’eau fraîche l’avaient fortement saisi et il 
resta évanoui pendant quelques instants ; quand il 
revint à lui, toujours faible et abattu, il prit la main 
de messire Borlunt, et dit d’une voix si lente qu’il y 
avait une pause entre chaque parole : 

— Je meurs , vous le voyez, messire Jean, mon 
àme ne restera plus longtemps sur la terre ; mais, ne 
pleurez pas sur moi. Je meurs content, la patrie est 
vengée. 

Sa respiration était trop brève pour qu’il pût par- 
ler davantage ; sa tête s’affaissa sur le bras de Jean 
Borlunt , et il porta lentement le voile vert à ses lè- 
vres. Dans cette attitude, il perdit tout sentiment et 
resta immobile comme un cadavre sur le sein de 
Jean Borlunt. Cependant son cœur continuait de battre 
et la chaleur de la vie n’abandonnait pas son sein. Le 
chevalier gantois gardait encore quelque espoir, et 
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il fit transporter le blessé au camp, avec toutes les 
précautions possibles. 

Mathilde s’était retirée, avant la bataille avec la 
sœur d’Adolphe, dans une cellule de l’abbaye de 
Groningue. Il n’y avait assurément personne en ce 
moment dans toute la Flandre qui fût en proie à 
une plus douloureuse et plus poignante anxiété ; 
tous ses proches et son bien-aimé Adolphe étaient 
engagés dans la lutte. De cette lutte, entamée par 
les Flamands contre des forces bien supérieures 
aux leurs, dépendait la liberté de son père ; cette 
bataille devait relever le trône de Flandre ou le 
briser pour jamais. Si les Français remportaient 
la victoire, elle prévoyait la mort de tous ceux 
qui lui étaient chers, et pour elle le sort le plus 
affreux! 

Dès que la trompette fit retentir le champ de ba- 
taille de sons belliqueux, les deux jeunes filles fris- 
sonnèrent et pâlirent, comme si un coup mortel les 
eût frappées en même temps. En ce moment terrible 
et solennel, il était difficile qu’elles exprimassent les 
foudroyantes émotions qui torturaient leur âme; 
chaque parole échangée ajoutait à leurs appréhen- 
sions; aussi étaient-elles tombées, d’un môme mou- 
vement, à genoux sur le prie-Dieu. Leurs têtes s’af- 
faissèrent pesamment sur le pupitre, et des larmes 
silencieuses baignèrent leurs joues. Elles étaient lâ, 
priant avec une indicible ferveur, et immobiles 



Digitized by Google 




2U LE LION DE FLANDRE 

comme si elles eussent été plongées dans un profond 
sommeil ; de temps en temps seulement, quand le 
bruit de la bataille s’élevait davantage, un soupir 
étouffé s’échappait de leur sein , et Marie disait eu 
gémissant : 

— Dieu tout-puissant. Dieu des armées, ayez 
pitié de nous! Aidez-nous dans noire détresse. Sei- 
gneur ! 

Et la douce voix de Mathilde répondait : 

— O doux Jésus, notre Sauveur, préservez-le, et 
ne l’appelez pas à vous. Dieu de miséricorde ! 

— Sainte Mère de Dieu, priez pour nous ! 

— O Mère du Christ, consolatrice des affligés, 
priez pour lui ! 

Et le tumulte grandissant de la bataille retentissait 
plus sinistre dans leur cœur, et leurs mains trem- 
blaient d’épouvante comme les feuilles vacillantes 
du peuplier; leur front se courbait plus profondé- 
ment, des larmes plus abondantes inondaient leurs 
yeux, et leur prière redevenait indistincte et inin- 
telligible, 

La bataille dura longtemps : l’affreux tumulte des 
troupes qui s’entre-choquaient monta longtemps jus- 
qu’à l’abbaye de Groningue ; mais la prière des jeunes 
filles dura plus longtemps encore, car le chevalier 
à l’armure dorée frappait à la porte du couvent, 
qu’elles n’étaient pas encore relevées du prie-Dieu. 
Des pas d’homme, qui retentirent dans le corridor 
sur lequel s’ouvrait la cellule, leur firent tourner la 
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tftte ; elles regardèrent fixement la porte et tressail- 
lirent toutes deux d’un doux pressentiment. 

— Adolphe revient I dit Marie^ oh ! notre prière est 
exaucée ! 

Mathilde écouta plus attentivement, et dit, avec 
abattement : 

— Non, non, ce n’est pas lui, son pas n’est pas 
aussi pesant. Oh I Marie, c’est peut-être un messager 
de malheur ! 

En ce moment, la porte de la cellule cria sur ses 
gonds; une religieuse l’ouvrit et laissa entrer le 
chevalier à l’armiire dorée. 

Mathilde, à sa vue, frémit de tout son corps, son 
regard s’attacha avec hésitation sur celui qui appa- 
raissait devant elle , et ses bras s’ouvrirent pour le 
recevoir; il lui semblait qu’une mensongère illusion 
la trompait, mais cette émotion fut plus rapide que 
l’éclair. Elle s’élança impétueusement en avant et se 
jeta en poussant un cri de joie sur le sein du che- 
valier : 

— Mon père, s’écria-t-elle, mon père bien-aimé, 
je vous revois libre, délivré de vos chaînes I Laissez- 
moi vous presser dans mes bras ! O mon Dieu, que 
vous êtes bon ! 

Robert de Béthune embrassa sa fille avec trans- 
port; il l’étreignit sur sa poigrine jusqu’à ce que 
l’élan de leurs cœurs fût un peu calmé, et il déposa 
alors sou casque et ses gantelets sur le prie-Dieu. 
Accablé de lassitude, il attira à lui un siège et s’y 
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affaissa. La douce Mathilde enlaça son cou de ses 
deux bras ; puis elle contempla, avec un respect mélé 
d’admiration, l’homme dont les traits produisaient 
sur elle un effet aussi salutaire que la vue de la Divi- 
nité, l’homme dont le noble sang coulait aussi dans 
ses veines, à elle, et qui l’aimait avec tant de ten- 
dresse. Elle écoutait, le sein palpitant, les douces 
paroles que cette voix aimée envoyait à son 
oreille ; 

—Mathilde, dit-il, ma fille bien-aimée, le Seigneur 
nous a longtemps éprouvés ; mais mainténant toutes 
nos souffrances touchent à leur fin : la Flandre est 
libre, la patrie est vengée, notre vieux Lion à mis en 
pièces les fleurs de lis. Ne crains plus rien, tous nos 
ennemis sont abattus ; les cruels soudards que Jeanne 
de Navarre avait envoyés contre nous sont morts. 

La jeune fille recueillait avec une anxieuse avidité 
les paroles qui sortaient des lèvres de son père, elle 
le regardait üxement dans les yeux et souriait avec 
une étrange expression. La joie la transportait telle- 
ment qu’elle restait immobile et comme privée de 
sentiment. Après quelques instants, elle s’aperçut 
que son père ne parlait plus, et s’écria : 

— O mon Dieu, la patrie est libre ! Les étrangers 
sont vaincus ! Et vous, mon père, vous me revenez ! 
Oh ! nous allons retourner dans notre beau Wynen- 
dael ; le chagrin n’attristera plus vos vieux jours, et 
quelle vie bonne et heureuse je vais passer auprès 
de vous, dans vos bras ! C’est un bonheur que je ne 
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pouvais espérer; je n’osais en demander autant à 
Dieu dans mes prières I 

— lîcoute-moi, mon enfant, et ne t’afflige pas, je 
l’en prie, de ce que je vais te dire : je dois, dès au- 
jourd’hui, le quitter de nouveau. Le généreux guer- 
rier qui, celte fois encore, m’a rendu à la liberté a 
reçu ma parole d’honneur que je regagnerais ma 
prison, dès que la bataille serait terminée. 

La jeune fille pencha la tête sur la poitrine et, 
d’une voix pleine d’une profonde tristesse : 

— Ils vous feront mourir, ô mon malheureux 
père! 

— Ne t’alarme donc pas ainsi, Mathilde, reprit 
Robert; mon frère Guy a fait prisonniers soixante 
chevaliers français de noble race; on fera savoir à 
Philippe le Bel que leur vie répond de la mienne, 
et il est impossible qu’il sacrifie au désir de se ven- 
ger les seuls braves qui aient échappé à la mort. Je 
n’ai plus rien à craindre, la Flandre est plus forte 
que la France; je t’en prie donc, ne pleure pas. 
Uéjouis-toi, au contraire, car le plus bel avenir nous 
attend ; je ferai restaurer le château de Wynendael 
qui nous recevra tous comme autrefois... Alors nous 
reprendrons les chasses au faucon... Comprends-tu 
combien nous serons heureux?... 

Un sourire d’inexprimable bonheur et le plus doux 
baiser furent la réponse de Mathilde. Mais, tout à 
coup, il sembla qu’une pensée douloureuse s’empa- 
rait de sou âme ; sa physionomie prit une expression 
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de lristes!5e et elle baissa silencieusement les yeux 
comme si elle eût été confuse. 

Robert arrêta sur sa fille un regard scrutateur et 
lui dit : 

— Mathilde, mon enfant, pourquoi tes traits s’as- 
sombrissent-ils tout d’un coup ? 

La jeune fille releva la tête à demi, et dit, d’une 
voix hésitante : 

— Mais, mon père, vous ne me parlez point 
d’Adolphe. Pourquoi n’est-il pas venu avec vous? 

Il se passa un instant avant que Robert répondît 
à cette question. Il crut avoir découvert chez Ma- 
thilde un tendre sentiment dont elle-même peut-être 
ne s’était pas encore rendu compte. Ce fut avec in- 
tention qu’il parla en ces termes : 

— Adolphe poursuit sans doute les ennemis dis- 
persés dans la campagne. Je puis te dire, Mathilde, 
que notre Jeune ami est le plus brave et le plus gé- 
néreux chevalier que Je connaisse. Jamais Je ne vis 
conduite aussi héroïque! Deux fois il a sauvé la vie 
à ton oncle Guy. Jusque sous l’oriflamme de France, 
les ennemis tombaient en foule sous son épée; 
chacun vante sa bravoure et lui attribue une 
grande part dans la glorieuse délivrance de la 
Flandre. 

En prononçant ces mots, Robert, l’œil fixé sur sa 
fille, suivait sur son visage le reflet de ses émotions. 
Il vit s’y peindre tour à tour la Joie et l’orgueil, et ne 
douta plus que son pressentiment ne fût fondé. 
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Marie, debout devant Robert écoutait avec ravisse- 
ment les éloges donnés à son frère. 

Pendant que Mathifde contemplait son père avec 
une sorte d’extase, on entendit soudain un bruit de . 
voix confuses à la porte extérieure de l’abbaye. Cela 
ne dura que peu d’instants et tout redevint silencieux 
comme auparavant. Bientôt la porte de la cellule 
s’ouvrit, et Guy, frère de Robert, entra d’un pas lent 
et l’abattement peint sur les traits; il s’approcha du 
comte et dit : 

— Un grand malheur, mon frère, nous frappe 
aujourd’hui dans un homme qui nous est cher à 
tous : les Gantois l’ont trouvé au milieu des morts 
sur le champ de bataille, et viennent de le trans- 
porter ici. Son âme flotte sur ses lèvres, et peut-être 
sa dernière heure est-elle proche ; il demande à vous 
voir encore avant de quitter ce monde. Je vous en 
prie, mon frère, accordez-lui cette dernière faveur. 

Il se tourna vers la sœur d’Adolphe et ajouta : 

— 11 vous demande aussi, noble demoiselle. 

Un cri de douleur s’échappa du sein des deux 
jeunes filles. Mathilde tomba dans les bras de son 
père, sans sentiment et comme frappée de mort ; 
Marie, sans vouloir entendre un mot de plus, s’élança 
vers la porte en poussant une exclamation déchi- 
rante et quitta la chambre. Deux religieuses accou- 
rurent à ces cris de détresse et reçurent Mathilde 
inanimée des bras du chevalier. Celui-ci donna en- 
core un baiser à sa fille et se disposa à aller voir 

II, *3 
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Adolphe mourant, mais la jeune comtesse, qui ou- 
vrait les yeux en ce moment, comprit son intention, 
s’arracha des mains des religieuses et , s’attachant 
à Robert, elle s’écria : 

— Laissez-moi vous accompagner, mon pèrel 
Permettez qu’il me revoie une fois encore. Malheu- 
reuse que je suis ! quel glaive de douleur perce mon 
cœur! Mon père, je succombe avec lui; je sens 
déjà la mort en moi, je veux le voir; hâtez-voust 
venez, venez vite!... Il se meurt... lui... Adolphe 1 

Robert jeta sur sa fille un regard de compassion. 
11 ne lui restait plus de doute sur le sentiment secret 
qui s’était lentement enraciné dans le cœur de sa 
fille. Celte certitude n’éveilla en lui ni déplaisir ni 
colère. Dans l’impossibilité de consoler sa fille par 
des paroles, il la pressa avec effusion sur son sein ; 
mais Mathilde se dégagea bientôt de celte tendre 
étreinte ; elle attira Robert par la main en s’écriant : 

— O mon père, ayez pitié de moi ! Venez, afin 
que j’entende unê fois encore la voix de mon frère 
bien-airaé, et que ses yeux puissent mè voir encore 
dans ce monde ! 

Elle se jeta à ses genoux et reprit, en versant un 
torrent de larmes ; 

— Je vous en supplie, ne repoussez pas ma prière; 
écoutez-moi, ô mon Seigneur et père ! 

Robert eût préféré laisser sa fille aux soins des 
religieuses, car il craignait, avec raison, que la vue 
du chevalier mourant ne lui causât une trop forte 
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éiiiüLion; cependant il ne put résister davantage à 
la pressante supplication de Mathilde, il lui prit la 
main et dit : 

— Eh bien, ma fille, accompagne-moi et viens 
rendre visite à l’infortuné Adolphe. Mais, je l’en 
prie, cesse de m’affliger par ton désespoir; songe 
que Dieu nous a accordé aujourd’hui des faveurs 
signalées, et que ce désespoir pourrait éveiller son 
courroux. 

Au moment où il achevait ces paroles, ils se trou- 
vaient déjà hors de la cellule et dans le corridor. 

On avait transporté Adolphe dans le grand réfec- 
toire du couvent; un lit de plumes avait été étendu 
sur le parquet, et le blessé y avait été déposé avec 
précaution. Un prêtre très-habile dans l’art de guérir 
avait exploré son corps avec soin et n’y avait 
trouvé aucune blessure apparente. De longues lignes 
bleuâtres marquaient la place des coups qu’il avait 
reçus, et le sang figé sous la peau en maints endroit 
attestait de graves contusions. Immédiatement après 
qu’il eut été saigné, on rafraîchit son corps par de 
bienfaisantes ablutions et on l’oignit d’un baume 
fortifiant. Ces soins le réconfortèrent un peu ; mais, 
bien que ses yeux ne fussent plus aussi ternes et 
aussi vitreux, il n’en semblait pas moins sur le point 
d’expirer. Autour du lit de mort un grand nombre 
de chevaliers gémissaient sur la triste situation de 
leur ami. Messire Jean de Renesse, Arnould d’Au- 
dcnaerde et Pierre de Coninck secondaient le prêtre 
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médecin ; Guillaume de Juliers, Baudouin de Pape- 
rode et Jean Borlunt se tenaient à gauche, tandis 
que le comte Guy, Jean Breydel et les principaux 
chevaliers de l’armée flamande étaient debout au 
pied du lit, le front penché et l’œil fixé sur le blessé. 

Breydel était horrible à voir : ses joues étaient 
labourées de sillons sanglants; un linge, tout sanglant 
aussi, enveloppait la moitié de sa tête ; ses bras nus 
étaient tout souillés de fange et de sang, de même 
que ses vêtements déchirés ; sa hache émoussée était 
pendue à son côté. La plupart des autres chevaliers 
avaient aussi un membre ou l’autre enveloppé de 
bandages, et l’armure de tous portait les traces des 
coups terribles qui l’avaientfrappée. Marie, enlarmes, 
était agenouillée à côté de son frère ; elle avait saisi 
l’une de ses mains et la baignait de pleurs, tandis 
qu’ Adolphe la regardait d’un œil éteint et égaré. 

Dès que Robert et sa ülle entrèrent dans la salle, 
tous les chevaliers furent saisis d’une vive émotion 
et d’un profond étonnement. Celui qui, à l’heure du 
péril, était survenu tout à coup comme un mysté- 
rieux sauveur,’ c’était le Lion de Flandre. Tous pla- 
cèrent un genou en terre avec le plus profond res- 
pect et dirent : 

— Honneur au Lion de Flandre, notre seigneur 
et comte ! 

Robert quitta sa fille, releva Jean Borlunt et le 
sire de Renesse et les baisa tous deux sur la joue ; il 
fit signe aux autres de se relever et dit : 
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— Mes fidèles sujets, mes amis, vous m’avez 
prouvé aujourd’hui ce que peut un peuple de héros. 
Je porte maintenant ma modeste couronne avec plus 
d’orgueil que Philippe le Bel celle du royaume de 
France ; car je puis, à bon droit, m’enorgueillir de 
vous. 

Puis, il s’approcha d’Adolphe, lui prit la main et 
le regarda longtemps sans parler ; sous chaque pau- 
pière du Lion de Flandre brillait une larme qui 
grossit peu à peu et finit par tomber comme une 
perle sur le sol. Depuis quelque temps déjà, Mathilde 
était agenouillée au chevet d’Adolphe; elle avait re- 
pris des mains du jeune homme son voile vert main- 
tenant souillé et ensanglanté, et c’était avec, ce gage 
de sou affection pour son bien-aimé qu’elle étanchait 
les larmes qui remplissaient ses yeux. Elle ne pro- 
nonçait pas une parole, elle ne regard;iit même pas 
Adolphe ; car elle avait couvert son visage de ses 
deux mains et sanglotait immobile et abîmée dans 
une profonde et Inexprimable douleur. 

Le prêtre, immobile aussi, considérait attentive- 
ment le chevalier blessé ; on eût dit qu’un change- 
ment extraordinaire apparaissait sur les traits de 
celui-ci et que la vie se réveillait en lui. Et, en effet, 
ses yeux prirent plus d’éclat et sa physionomie per- 
dit par degrés les signes précurseurs d’une mort 
prochaine. Bientôt il leva vers Robert un regard 
affectueux et dit d’une voix lente et pénible : 

— O monseigneur et comte, quelle douce consu- 
ls. 
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lalion pour moi que votre présence. Je puis mourir : 
la patrie est libre! Vous occuperez désormais en 
paix le trône de vos pères... Je quitte ce monde avec 
joie, maintenant que l’avenir promet un long bon- 
heur à vous et à votre noble fille. Oh ! croyez-en 
celui qui touche à sa dernière heure, vos infortunes 
étaient plus cruelles pour votre indigne serviteur 
que pour vous-même. Que de fois, dans le secret des 
nuits, j’ai baigné de pleurs ma couche, en songeant à 
la triste situation de la noble Mathilde, et à votre 
captivité !... 

Il tourna légèrement la tête vers Mathilde et fit 
couler plus abondamment ses larmes en continuant 
ainsi : 

— Ne pleurez pas, noble comtesse, je ne mérite 
pas cette affectueuse compassion. Il y a une autre 
vie ! J’y reverrai ma bonne sœur. Restez ici-bas 
pour y être le soutien de la vieillesse de votre père, 
et songez parfois dans vos prières au frère dévoué 
qui est condamné h se séparer de vous... 

Tout à coup il cessa de parler et promena autour 
de lui un regard surpris : 

— Mais, mon Dieu ! dit-il en fixant sur le prêtre 
un œil interrogateur, qu’est-ce? Je sens une nou- 
velle force en moi; le sang circule plus librement 
dans mes veines ! 

Mathilde se releva vivement et contempla son 
bien-aimé avec une douloureuse attente. 

Tous les yeux se portèrent avec anxiété sur le 
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prêtre. Celui-ci, durant cette scène, avait attaché un 
œil perçant sur le blessé et avait épié toutes tes 
émotions qui l’avaient frappé. 11 prit la main 
d’Adolphe et consulta son pouls pendant que tous 
les spectateurs suivaient avec une inquiète sollici- 
tude tous ses mouvements; ils voyaient sur les 
traits du prêtre que tout espoir de salut n’était pas 
encore perdu pour le blessé. Le prêtre poursuivait 
silencieusement son examen : il souleva les pau- 
pières du blessé et promena la main sur sa poitrine 
découverte, après quoi, il se retourna vers les che- 
valiers qui l’entouraient et dit, du ton de la plus I 
profonde conviction : 

— Je vous déclare, messires, que la fièvre qui 
devait tuer ce jeune chevalier a disparu ; et il ne 
mourra pas. 

Tous les assistants furent saisis d’une étrange 
émotion, et l’on eftt dit que la bouche du prêtre 
venait de prononcer un arrêt dé mort; mais, bientôt 
la stupéfaction, qui les avait frappés de mutisme et 
d’immobilité, leur permit de témoigner leur joie par 
la parole et par le geste. 

Marie avait répondu par un grand cri h la décla- 
ration du prêtre et avait pressé convulsivement son 
frère dans ses bras. Mathilde tomba à genoux, leva 
les mains au ciel et s’écria : 

— Merci, Dieu de bonté et de miséricorde, merci 
de ce que vous avez exaucé la prière de votre hum- 
ble servante! 
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Après celte courte prière, elle se releva vivement 
et, transportée de joie, se jeta dans les bras de son 
père. 

— Il vivra ! il ne mourra pas ! dit-elle avec ravis- 
sement : oh ! je suis heureuse maintenant ! et, pen- 
dant un instant, elle s’appuya, épuisée par l’émotion, 
sur la poitrine de Robert. Mais bientôt elle revint à 
Adolphe et se mit à échanger avec lui de joyeuses 
paroles. 

Ce que tous regardaient comme un miracle était 
une conséquence de l’état d’Adolphe. 11 n’avait ni 
blessures apparentes, ni lésions graves, mais seu- 
lement de nombreuses meurtrissures et contusions; 
les cruelles souffrances que lui causaient celles-ci 
avaient donné naissance à une fièvre dangereuse qui 
devait l’emporter; mais la présence de Mathilde 
avait doublé son énergie morale, dissipé cette fièvre 
mortelle, et, grâce à cette bienheureuse intervention, 
il échappait à la tombe qui déjà s’ouvrait béante 
devant lui. 

Robert de Béthune laissa sa fille transportée de 
bonheur à genoux auprès d’Adolphe, et , s’appro- 
chant des chevaliers, leur parla en ces termes : 

— Élite des plus nobles cœurs de la Flandre, vous 
avez remporté aujourd’hui une victoire dont le sou- 
venir attestera à nos derniers neveux votre glorieuse 
bravoure; vous avez montré au monde entier ce 
qu’il en coûte à l’étranger qui ose mettre le pied sur 
notre sol. L’amour de la patrie a donné à vos cœurs 
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héroïques une intrépidité devant laquelle tout devait 
céder, et vos bras, armés par une légitime vengeance, 
ont abattu nos tyrans. La liberté est chère au peu- 
ple qui l’a conquise au prix de son sang. Maintenant 
tous les princes du Midi ne pourraient faire peser 
un seul instant sur les Flamands le joug de l’escla- 
vage ; car vous mourriez tous avant d’être vaincus ; 
mais nous n’avons plus à craindre cela. La Flandre 
s’est élevée aujourd’hui au-dessus de toutes les au- 
tres nations, et c’est à vous, qui avez si valeureuse- 
ment combattu pour elle, que la patrie doit cette in- 
signe gloire. Maintenant nous voulons que la paix 
et la tranquillité récompensent nos sujets de leur 
loyal et généreux dévouement; ce sera un bonheur 
pour nous d’être salués par tous du nom de père, si 
notre affectueuse sollicitude et nos soins incessants 
pour le bonheur de tous peuvent nous rendre digne 
de ce titre si doux. Toutefois, s’il arrivait que les 
étrangers osassent revenir, ils retrouveraient le Lion 
de Flandre qui vous mènerait derechef à la bataille. 
Nous vous prions, messires, dès que vous serez de 
retour dans vos domaines, de calmer les esprits et 
de ramener partout la tranquillité, pour que la vic- 
toire ne soit souillée par aucun excès; et, surtout, ne 
souffrez pas que le peuple entreprenne de persécuter 
les léliards ; c’est à nous qu’il appartient d’en faire 
justice. Nous sommes obligé de vous quitter. En 
notre absence, vous obéirez à notre frère Guy comme 
à votre seigneur et comte. 
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—•Nous qiliUcr ! s’écria Jean Borkint avec incré- 
dulité; vous retournez en France? Oh! ne le faites 
pas, noble comte, on se vengerait sur vous de la 
défaite essuyée. 

— Je vous le demande, messires, interrompit 
Robert, en est-il un seul parmi vous qui, par crainte 
de la mort, consentirait à manquer à son serment et 
à sa foi de chevalier I 

Tous baissèrent la tête sans prononcer un mot ; 
ils comprenaient avec tristesse que rien ne pouvait 
retenir le comte. Celui-ci poursuivit : 

— Messire de Coninck, votre haute sagesse nous a 
été et nous sera encore d’un grand secours; nous 
vous appelons dans notre conseil et désirons que 
vous vous fixiez à notre cour. Messire Breydel, votre 
bravoure et votre dévouement méritent une haute 
récompense; soyez, dès maintenant et pour toujours, 
Je commandant supérieur de tous vos concitoyens 
en état de porter les armes pour notre service. De 
plus vous appartenez aussi désormais à notre cour, 
et vous pourrez y résider si cela vous convient. Et 
vous, Adolphe, vous, mon jeune ami, vous avez droit 
h une récompense plus grande encore. Tous nous 
avons été témoins de votre intrépide courage ; vous 
vous êtes montré digne du noble nom de vos pères : 
je n’ai pas oublié votre admirable dévouement. Je 
sais avec quelle sollicitude, avec quel amour vous 
avez protégé et consolé ma pauvre enfant dans son 
malheur; je sais quel pur et ardent sentiment est 
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éclos et a grandi dans vos cœurs, à votre insu à 
tous deux. Eh bien, je veux vous égaler en géné- 
rosité : que l’illustre sang des comtes de Flandre 
s’allie au sang de la noble famille de biieuwland; 
que notre glorieux lion brille sur votre écusson... 
Je vous donne pour épouse ma bieu-aimée Ma- 
thilde! 

Un seul cri, le nom d’Adolphe, s’échappa des 
lèvres de Mathilde; mais elle saisit la main du jeune 
chevalier, et, toute tremblante d’émotion, le regarda 
fixement dans les yeux ; puis elle se mit à verser des 
larmes plus abondantes, mais c’étaient des larmes de 
joie maintenant. Le jeune chevalier ne prononça pas 
une parole non plus ; son bonheur était trop grand 
pour qu’il pût l’exprimer. Seulement son regard se 
porta plein d’amour sur Mathilde, plein de recon- 
naissance sur Robert, et s’éleva ensuite plein de 
gratitude vers 1e ciel. 

Depuis quelques instants un grand tumulte se fai- 
sait entendre à la porte extérieure de l’abbaye. On 
eût dit la voix confuse et puissante d’une émeute 
populaire. Ce tumulte grandissait de plus en plus et 
était dominé, par intervalles, par de joyeuses accla- 
mations. Une religieuse vint annoncer qu’une foule 
considérable se trouvait rassemblée devant la porte 
du monastère, et que cette foule demandait à grands 
cris à voir le chevalier à l’armure dorée. Lorsque la 
porte de la salle fut ouverte, le chevalier put en- 
tendre distinctement. 
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— Flandre au Lion ! Vive notre libérateur! Noël ! 
Noël ! 

Robert se tourna vers la religieuse et dit : 

— Allez leur dire que, dans peu d’instants, le che- 
valier qu’ils appellent sera au milieu d’eux. 

Puis il s’approcha d’Adolphe, lui prit la main et 
dit : 

— Adolphe de Nieuwland, ma bien-aimée Ma- 
thilde va devenir votre compagne; que la bénédic- 
tion du Tout-Puissant descende sur vous et puisse- 
t-il donner à vos enfants l’héroïque bravoure de leur 
père et les vertus de leur mère. Vous méritiez da- 
vantage; mais il n’est pas en mon pouvoir de vous 
faire un don plus précieux que la fille qui devait être 
la consolation et le soutien de ma vieillesse. 

Tandis qu’ Adolphe se répandait en protestations 
de gratitude, Robert alla vivement au comte Guy. 

— Mon frère bien-aimé, dit-il, je désire que cette 
union soit célébrée avec splendeur le plus tôt pos- 
sible, et qu’elle soit consacrée par la sainte et solen- 
nelle intervention de la religion. Messires, je vous 
quitte avec l’espoir de pouvoir bientôt, librement et 
sans entraves, travailler au bonheur de mes fidèles 
sujets. 

A ces mots, il revint auprès d’Adolphe, lui donna 
un baiser et dit : 

— Adieu mon flls ! 

Puis il pressa Mathilde sur son sein : 

— Adieu, ma bien-aimée Mathilde, dit-il. Ne 
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pleure plus sur mon sort ; je suis heureux maintenant 
que la patrie est vengée. Je serai bientôt de retour. 

11 embrassa encore son frère Guy, Guillaume de 
Juliers et quelques autres chevaliers qui étaient ses 
amis ; il serra la main de tous et s’écria en s’éloi- 
gnant : 

— Adieu, vous tous, nobles fils de la Flandre ; 
adieu, mes fidèles frères d’armes ! 

11 revêtit son armure et monta à cheval dans la 
cour ; puis il abaissa la visière de son casque et 
franchit la porte de l’abbaye. Il y trouva une foule 
immense qui, dès qu’il apparut, s’entr’ouvrit pour lui 
livrer passage en le saluant d’unanimes et enthou- 
siastes acclamations : 

— Noël ! vive le chevalier doré ! vive notre sau- 
veur I 

Ces cris furent répétés cent fois avec le même 
élan. Le peuple agitait les mains en l’air en signe de 
joie, et ramassait, comme une relique, la terre qu’a- 
vait foulée le pas de son cheval. Dans leur crédulité, 
ces gens naïfs croyaient voir saint Georges qui, im- 
ploré pendant la bataille dans toutes les églises de 
Courtray, avait revêtu cette forme pour venir à leur 
secours. La marche lente et imposante du chevalier et 
son mystérieux silence confirmèrent cette croyance, 
et un grand nombre de spectateurs se jetèrent à ge- 
noux en priant sur son passage. La foule le suivit 
pendant quelque temps à travers la campagne et 
semblait ne pouvoir se rassasier de le voir; car, plus 

II. 16 
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le chevalier à l’armure dorée s’éloignait, plus il ga- 
gnait en merveilleux ; l’imagination du peuple lu* 
donnait la forme rêvée pour les saints ; un signe de 
Robert eût suffi pour se faire adorer de cette multi- 
tude en extase. 

Enfin il donna de l’éperon à son cheval et dispa-. 
rut comme une flèche sous les arbres de la forêt. 
Le peuple s’efforça encore d’apercevoir, à travers le 
feuillage, sa cuirasse, mais l'agile coursier avait 
déjà emporté son maître bien au delà de la portée 
des regards ; alors tous s’interrogèrent des yeux et 
dirent avec tristesse : 

— 11 est remonté au ciel 1 
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Des soixante mille hommes envoyés par Philippe 
le Bel pour dévaster la Flandre, il n’en échappa à la 
mort qu’environ sept mille, qui cherchèrent, en 
toute hâte et par divers chemins, à regagner le ter- 
ritoire français. Guy de Saint-Pol en avait rallié cinq 
mille près de Lille et songeait à rentrer en France 
avec ce corps; mais, attaqué par une division de 
l’armée flamande, le chef français éprouva une san- 
glante défaite, et la plupart de ses hommes y trou- 
vèrent la mort qui les avait épargnés sur le champ de 
bataille de Courtray. VExcellente chronique nous 
dit le chiffre des Français qui rentrèrent dans leur 
patrie. 

a Et de toute cette immense multitude, réunie 
» pour ravager et anéantir la Flandre, trois mille- 
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» seulement échappèrent à la mort et purent s’en- 
» fuir, et ils purent aller porter dans leur pays la 
» nouvelle du triste sort de leurs compagnons. » 

Les principaux seigneurs, les plus braves cheva- 
liers périrent devant Courtray ; le nombre en était 
si grand que, selon l’histoire, il n’y eut en France 
ni château, ni seigneurie où l’on ne prît point le 
deuil. Partout on pleurait la mort d'un père, d’un 
époux ou d’un frère; il y eut des lamentations et des 
gémissements dans tout le pays. Les rois et les plus 
illustres seigneurs furent inhumés dans l’abbaye de 
Groningue par les soins des chefs de l’armée fla- 
mande, ainsi que l’atteste une ancienne peinture qui 
se trouve encore aujourd’hui dans l’église Saint- 
Michel, à Courtray ; elle porte l’inscription sui- 
vante, littéralement copiée par l’archiviste Pr. van 
Duyse ; 

« Bataille de Groeuinghe, qui a eu lieu le xi juil- 
» let MCCGIl, dans la plaine de Groeninghe, là où 
» passe la route d’Audenaerde, près de Courtray ; 
» voici les noms des nobles qui ont péri dans la ba- 
» taille et ont été inhumés dans l’abbaye de Groe- 
j) ninglie : 

B Le roi de Majorque, le roi de Mélinde, le duc de 
» Gorcine, le duc de Brabant, l’évêque de Beauvais, 
B le comte d’Artois, le prince d’Aspremont, Jacques 
» de Simpel, le comte de Clermont, le prince de 
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» Champagne, le comte de Melli, le comte de Trappe, 

» le comte de Lingui, le comte de Bonnen, le comte 
0 de Hainaut, le comte de Frise, le comte de la 
» Marche, le comte de Bar et ses trois frères, le sire 
>) de Bentersem, le sire de Wenmele, le châtelain 
» de Lille, le sire de Flines, Clarion, frère du roi 
» de Mélinde, le sire Jean de Créqui, le sire de Merle, 

» le comte de U^gui en Barrois, le sire de Marloos, 
1) le sire d’Albemarke, le frère de l'évêque de Beau- 
» vais, le sire de Versen, le sire de Rochefort, mes- 
Il sire Gilles d’Olingy, le sire de Montfort, Godefroi, 
B frère du comte de Bonnen, et plus de sept cents 
1) éperons d’or. 

» Que Dieu fasse miséricorde à leurs âmes! » 

On voit encore dans la bibliothèque de M. Goethels- 
Vercruyssen, à Courtray, une pierre qui recouvrait 
jadis la tombe du roi Sigis, et qui porte, avec ses 
armoiries, l’inscription suivante : — JS'n Can de Notre- 
Seigneur MCCCII, le jour de saint Benoît, au mois 
de juillet, eut lieu la bataille de Courtray. Sous cette 
pierre est enterré le roi Sigis. Priez Dieu pour son 
âme. j 4 men. MCCCII. 

Outre les vases d’or, les riches étoffes et les armes 
de prix, on trouva sur le champ de bataille sept 
cents éperons d’or que les nobles seuls avaient droit 
de porter ; on appendit ceux-ci avec les drapeaux 
conquis à la voûte de l’église Notre-Dame, à Cour- 
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tray, et de là vient le nom de bataille des Éperons 
d’or. Quelques milliers de chevaux tombèrent aussi 
au pouvoir des Flamands, qui les mirent à profit avec 
grand succès dans les guerres suivantes. On a con- 
struit, en 1831, en dehors de la porte de Gand, à 
quelque distance de Courtray et au milieu du champ 
de bataille, une chapelle en l'honneur de Notre-Dame 
de Groningue ; on lit sur l’autel les noms des che- 
valiers français morts dans la lutte, et l’un des épe- 
rons d’or est suspendu au centre de la voûte. Cet 
heureux jour fut célébré tous les ans à Courtray par 
une solennité publique et par des réjouissances po- 
pulaires ; le souvenir de cette fête s’est perpétué 
jusqu’à nos jours par une kermesse spéciale, qu’on 
appelle: Jours de réunions. Chaque année encore, * • 
au mois de juillet, les pauvres vont demander de 
maison en maison les vieux vêtements pour les 
vendre, comme on a fait, en 1302, du riche butin 
de la bataille ; accompagnés d’un violon, ils se ren- 
dent au Potlelberg, ancien campement des Français, 
et s’y réjouissent en commun jusqu’à la ün du jour. 

Lorsque la nouvelle de la défaite de l’armée par- 
vint en France, elle causa un grand déplaisir à la 
cour ; Philippe le Bel entra en grande colère contre 
son épouse la reine Jeanne, dont la perversité était 
la cause première de ce désastre. Il lui fit d’amers 
reproches, ainsi que le rapporte un poète contem- 
porain, Louis van Velthem ; il s’exprime en ces 
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termes dans sa chronique rimée, qui a pour titre : 
Spiegel hhtoriael (1) : 

« Le roi jeta sur son giron une lettre qui exhalait 
» une odeur de sang, car celui qui l’avait écrite y 
» annonçait que le comte d’Artois était mort sur le 
I) champ de bataille, percé de cruelles et nombreuses 
» blessures. » 

Et un peu plus loin : 

O 11 lui dit : Madame la reine, arrangez-vous vous- 
o même avec vos remords ! Que n’avez-vous mieux 
» réfléchi d’avance ! C’est vous qui êtes cause de 
n tout, et vous n’oseriez imputer ce malheur à nul 
» autre qu’à vous-même. » 

On trouve, dans la plupart des histoires de France, 
Jeanne de Navarre dépeinte comme n’étant rien 
moins que méchante et perverse. Les Français, 
grâce à leur caractère éminemment national, que 
nous ne saurions trop louer, excusent volontiers 
les mauvaises qualités de leurs princes quand ceux- 
ci sont morts; mais la vérité est trop palpable dans 
nos chroniques pour qu’on puisse douter de l’odieux 
caractère de la reine Jeanne. 

Les magistrats de Gand, qui étaient tous léliards 
et croyaient que Philippe le Bel se hâterait d’en- 



(1) Miroir hittorxque. 
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voyer en Flandre une nouvelle armée, voulurent 
tenir leurs portes fermées pour conserver la ville 
aux Français jusqu’à leur arrivée; mais ils ne tar- 
dèrent pas à être punis par les Gantois de ces in- 
tentions traîtresses. Le peuple courut aux armes; 
magistrats et léliards furent mis à mort, et les prin- 
cipaux habitants de la ville apportèrent les clefs de 
la ville au jeune comte Guy, auquel ils jurèrent fidé- 
lité éternelle. 

Sur ces entrefaites, Jean, comte de Namur et frère 
de Robert de Béthune, vint en Flandre et prit en 
main le gouvernement du pays ; il se hâta de réunir 
une nouvelle et plus puissante armée, afin de pou- 
voir résister aux Français en cas de besoin, et il ré- 
gularisa l’administration des villes. Sans laisser à ses 
troupes le temps de se reposer, il marcha sur Lille 
qui se rendit après quelques assauts ; de là, il gagna 
Douai, prit également cette ville et en fit la garnison 
prisonnière de guerre ; la ville de Cassel se rendit 
aussi sous certaines conditions. Après avoir encore 
enlevé aux Français quelques autres places fortes, 
Jean de Namur, voyant qu’il ne se montrait pas de 
nouveaux ennemis, congédia la plus grande partie 
de son armée et ne conserva que quelques troupes 
d’élite composées de soldats éprouvés. 

Le pays était tranquille et le commerce recom- 
mençait à fleurir; les campagnes dévastées furent 
ensemencées de nouveau avec l’espoir d’en retirer 
une bonne récolte, et l’on eût dit que la Flandre 
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avait repris une nouvelle vie, une nouvelle énerçie ; 
on pensait, avec quelque raison, que les étrangers 
avaient reçu une leçon suffisante, comme disait van 
Velthem ; 

f Gardez-vous désormais de risquer pareil jeu , 

» Français ; vous avez été humiliés ici, et vous y avez 
B reçu une rude leçon, a 

Philippe le Bel n’avait pas grande envie de recom- 
mencer la guerre ; mais le cri de vengeance qui 
retentit dans toute la France, les plaintes des cheva- 
liers dontlesfrères étaientmorts devant Gourtray, et 
surtout les instigations de la cruelle reine Jeanne, le 
décidèrent enfin à reprendre les hostilités. 11 réunit 
une armée de quatre-vingt mille hommes, dans 
laquelle on comptait près de vingt mille cavaliers; 
cependant cette armée n’était pas comparable à celle 
qu’il avait perdue, car elle était composée, pour la 
plus grande partie, de soldats mercenaires ou con- 
traints de marcher. Le commandement en chef en 
fut donné au roi Louis de Navarre ; celui-ci reçut 
pour mission, avant de livrer bataille, de reprendre 
aux Flamands Douai et les autres villes françaises de 
la frontière. Cette armée, en marchant vers la 
Flandre planta ses tentes près de Vitry, à deux lieues 
de Douai. 

Quand on apprit en Flandre la nouvelle de la for- 
mation d’une armée française, le cri : • Aux armes I 

16 . 
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aux armes 1 » retentit dans tout le pays. Jamais on ne 
vit tel enthousiasme : de toutes les villes, et même 
des moindres villages, accoururent une foule de gens 
munis de toutes sortes d’armçs ; on marchait à l’en- 
nemi en chantant et tout joyeux ; si bien que Jean ^ 
de Namur, craignant la disette des vivres, dut ren- 
voyer un grand nombre de ceux qui venaient lui 
offrir leurs services. Ceux qui étaient reconnus 
comme léliards suppliaient instamment qu on leur 
permît de verser leur sang pour la patrie, en témoi- 
gnage de leur conversion, ce qui leur était accordé 
avec joie. Sous les ordres de Jean de Namur se 
retrouvèrent la plupart des chevaliers qui s’étaient 
signalés à la bataille de Courtray : le jeune comte 
Guy, Guillaume de Juliers, Jean de Renesse, Jean 
Borlunt, Pierre de Coninck, Jean Breydel et nombre 
d’autres. Adolphe de Nieuwland, n’étant pas encore 
rétabli de ses blessures, ne put prendre part à l’ex- 
pédition. 

Cette armée ayant été partagée en différents 
corps, les Flamands s’avancèrent jusqu'à une dis- 
tance de deux milles de l’ennemi et y prirent posi- 
tion. Après y avoir séjourné peu de temps, ils ga- 
gnèrent les bords de la Scarpe, près de Flines; 
chaque jour les Flamands allaient déüer l’ennemi au 
combat; mais, corn me les chefs, aussi bien Flamands 
que Français, paraissaient vouloir éviter la bataille, 
il n’y eut pas d’engagements. La cause de cette sorte 
d’amnistie, était que Jean de Namur, désireux d’ob- 
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tenir la délivrance de son père et de son frère, avait 
envoyé en France des ambassadeurs avec mission de 
s’assurer si Philippe le Bel n’était pas disposé à con- 
clure la paix. Il paraît qu’à la cour de France on ne 
pouvait tomber d’accord sur les conditions, car les 
envoyés ne revenaient point et l’on ne recevait que 
des réponses défavorables. 

L’armée flamande commença à murmurer et vou- 
lait, malgré la défense du général, livrer bataille aux 
Français ; cela dura si longtemps et la volonté des 
troupes se manifesta enfin d’une façon si sérieuse, 
que Jean de Namur se vit forcé de franchir la Scarpe 
pour attaquer l’ennemi. On jeta d’une rive à l’autre 
un pont reposant sur cinq bateaux, et les Fla- 
mands, heureux de ce qu’on allait combattre, le tra- 
versèrent en chantant joyeusement ; mais il survint 
tout à coup de France une nouvelle douteuse et 
indécisive qui les arrêta encore pendant quelques 
jours. Enfin, les troupes ne voulurent plus, à aucun 
prix, rester en place et manifestèrent de sérieuses 
intentions de révolte. Tout fut préparé pour l’attaque 
et les Flamands marchèrent à l’ennemi ; les Français 
n’osant risquer la bataille, levèrent leur camp à la 
hâte et se retirèrent en désordre. Les Flamands tom- 
bèrent sur eux et en tuèrent un grand nombre ; 
chemin faisant, ils s’emparèrent du château de 
Harne, où le roi de Navarre avait établi le quartier 
général de l’armée. Les vivres, les tentes et tout ce 
l’ennemi avait apporté avec lui tombèrent entre les 
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mains des Flamands. Il y eut encore quelques 
légères escarmouches à la suite desquelles les 
Français furent refoulés dans leur pays. C’est à juste 
titre que notre poêle national, van Duyse s’exprime 
ainsi à cette occasion : 

« Triomphe, ma patrie I gloire aux hauts faits des 
» ancêtres ; tes antiques lauriers conservent leur 
» immortelle verdure ; la renommée te célèbre dans 
» Tunivers entier. Puisses-tu être glorifiée ainsi jus- 
» qu’à la dernière heure du monde I » 

* 

Les généraux flamands, voyant qu’ils n’avaient 
plus à combattre l’ennemi en rase campagne, ren- 
voyèrent une partie de l’armée et ne conservèrent 
qu’un nombre d’hommes suffisant pour empêcher les 
garnisons des villes françaises de la frontière de 
promener aux alentours le pillage et l’incendie. 

De la petite ville de Lessines, située sur les conûns 
du Uainaut, des bandes de soudards faisaient inva- 
sion tous les jours sur le sot flamand et causaient 
beaucoup de mal aux habitants du plat pays. A cette 
nouvelle, Jean de Namur, à la tête de quelques 
corps de son armée, se rend sur les lieux, assiège, 
prend et brûle Lessines qui appartenait au comte de 
Hainaut. 

Sur ces entrefaites, Guillaume de Juliers, avec les 
métiers de Bruges et de Courtray, marche sur Saint- 
Omer pour enlever cette ville aux Français. Arrivé 
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là , il est impétueusement assailli par la cavalerie 
ennemie qui était très-supérieure en nombre; ne 
voyant pas d’issue, il dispose ses hommes en cercle et 
se défend intrépidement jusqu’à ce que les ténèbres 
lui permettent de battre en retraite et d’échapper 
ainsi à une défaite certaine. 

Quelques jours après, Jean de Namur revint de 
Lessines se joindre à Guillaume, ce qui porta leurs 
forces réunies au chiffre de trente mille hommes. Ils 
attaquèrent alors l’aTmée française, la mirent en 
fuite et taillèrent en pièces ses tronçons dispersés. 

On commença le siège de Saint-Omer : chaque jour 
on attaquait la ville sur plusieurs points avec un 
courage et un élan inouïs ; mais, comme la garnison 
était très-forte, les assiégeants furent repoussés sou- 
vent avec des pertes considérables; cela ne les em- 
pêchait pas de lancer, par-dessus les murailles, une 
prodigieuse quantité de grosses pierres à l’intérieur 
de la ville, où elles causaien tgrand dommage aux 
maisons et tuaient ou blessaient un grand nombre 
d’habitants. Les Français, craignant pour le salut de 
la ville, armèrent tous les bourgeois et obtinrent, par 
ce moyen, un corps considérable qu’ils partagèrent en 
deux divisions. Pendant la nuit, au moment où d’im- 
pénétrables ténèbres couvraient la campagne, ils 
sortirent secrètement de la ville et placèrent la moi- 
tié de leurs forces dans un bois épais qui se trouvait 
sur le flanc du camp flamand ; l’autre partie gagna 
les environs du château d’Arcques qui était égale- 
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ment assiégé par les Flamands. Au lever du soleil, 
l’attaque commença à Arcques, avec un tel élan, que 
les Flamands, pris à l’improviste, furent sur le point 
de s’enfuir ; mais la voix de leurs chefs ranima leur 
courage, ils firent reculer les Français, et déjà la vic- 
toire semblait pencher de leur côté, lorsqu’un nom- 
breux détachement de cavalerie tomba sur eux par 
derrière, culbuta plusieurs rangs au premier choc, 
et, après une résistance opiniâtre, les mit en dé- 
route. " 

L’autre partie de l’armée flamande, attaquée à 
l’improviste aussi par les troupes cachées dans le 
bois, se mit précipitamment en ordre de bataille et 
battit en retraite sans confusion ni désordre ; peut- 
être eût-elle pu s’échapper sans grandes pertes, mais 
un déplorable accident devait amener sa défaite. 
Parvenus à la rivière l’Aa, les Flamands se précipi- 
tèrent en si grand nombre sur le pont que celui-ci, 
ne pouvant supporter le poids d’autant d’hommes, 
s’affaissa dans la rivière avec un affreux craquement. 
Les cris de désespoir et les hurlements de ceux 
qu’engloutissaient les flots jetèrent le découragement 
parmi ceux qui se trouvaient encore sur les bords 
de la rivière ; sans écouter la voix de leurs chefs ils 
prirent la fuite et s’éloignèrent en désordre du 
champ de bataille. Celte défaite coûta aux Flamands 
près de quatre mille hommes. 

Jean de Namur et Guillaume de Juliers, voyant 
que l’ennemi avait cessé de les poursuivre pour aller 
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piller le camp qu’ils venaient d’abandonner, ral- 
lièrent de leur mieux les fuyards, leur mirent sous 
les yeux la honte de leur défaite, et parlèrent si bien 
qu’ils éveillèrent dans le cœur de leurs hommes le 
désir d’une prompte vengeance. Ils revinrent sur 
l’ennemi, le surprirent au milieu de son œuvre de 
pillage, et tombèrent soudain sur lui en poussant de 
grands cris ; ,1a plus grande partie des pillards furent 
massacrés et les autres repoussés dans la ville. Ce 
fut ainsi que les Flamands sauvèrent leur camp et 
leur bien et remportèrent le dernier avantage de la 
journée. 

Pendant que cette guerre lente et insignifiante se 
poursuivait contre la France, la mort laissa la Zélande 
sans souverain. Guillaume de Hainaut voulut prendre 
possession de ce pays sous prétexte qu’il lui appar- 
tenait par droit d’héritage ; les fils du comte de 
Flandre émirent aussi des prétentions* sur ce comté. 
Jeande Naraur se hâta d’équiper une flotte et dé- 
barqua avec une arméo flamande sur l’île de Cad- 
sanl; après une légère escarmouche, il poursuivit 
son expédition sur Walcheren, où Vere se rendit. 
Guillaume de Hainaut avait aussi mis sur pied une 
armée et entra en Zélande où il vint offrir la bataille 
à Jean de Namur. Les Flamands lui firent essuyer 
une terrible défaite, et il s’enfuit jusqu’à Arnemuiden. 
Guillaume de Hainaut y trouva un renfort de quel- 
ques troupes fraîches, rallia son armée éparse et 
marcha de nouveau contre les Flamands ; mais cette 
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fois, il fut battu plus complètement encore, car il se 
vit forcé de se réfugier dans l’île de Sehouwen ; peu 
après les Flamands s’emparèrent de Middelbourg et 
de plusieurs autres villes. Guillaume de Hainaut 
consentit alors à une trêve passagère par laquelle 
la plus grande partie de la Zélande fut abandonnée 
aux Flamands. 

Cependant Philippe le Bel réunit une armée plus 
forte, afin de se venger de la défaite qu’il avait subie 
à Courtray ; il en donna le commandement à Gauthier 
de Châtillon avec l’ordre, à son arrivée en Flandre, 
de s’adjoindre les garnisons de toutes les villes de la 
frontière, ce qui devait porter le chiffre de son ar- 
mée au delà de cent mille hommes. 

Philippe, un des fils du vieux comte de Flandre, 
qui avait hérité en Italie des comtés de Tyetta et de 
Lorette, en apprenant la formation de l’armée fran- 
çaise, vint en Flandre avec un corps auxiliaire, et 
fut choisi par ses frères comme commandant en chef. 
Fn ajoutant de nouvelle troupes à l’armée qui avait 
guerroyé en Zélande, il la porta au chiffre de cin- 
quante mille hommes, partit pour Saint-Omer pour 
attendre les Français et emporta d’assaut le château 
d’Arcques. 

Les armées ennemies ne tardèrent pas à se trou- 
ver en présence. Durant les deux premiers jours 
eurent lieu quelques engagements partiels dans les- 
quels Pierre de Coutrenel, un des principaux chefs 
français, perdit la vie de même que ses fils, et où les 
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Français laissèrent beaucoup de monde. Gauthier de 
Châtillon, pris de crainte, n’osa risquer un enga- 
gement général ; il battit en retraite, la nuit, vers 
ütrecht, et si secrètement, que les Flamands, qui ne 
s’étaient aperçus de rien, furent stupéfaits, le matin, 
en ne découvrant plus un seul Français. Philippe, 
mettant à profit la fuite de l’ennemi, assiégea et prit 
les villes de Térouanne, Lens, Lillers et Bassée. 
Par représailles des ravages exercés en Flandre par 
les Français avant la bataille de Courtray, tout le 
pays environnant fut dévasté et mis à sac par les 
Flamands qui rentrèrent chez eux chargés d’un 
riche butin. 

Le roi de France, convaincu par de si nombreuses 
défaites qu’il lui serait impossible de reconquérir la 
Flandre par la force des armes, envoya Amédée de 
Savoie, comme ambassadeur chargé de négocier la 
paix, à Philippe, chef de l’armée flamande. Les en- 
fants du comte prisonnier, ne désirant rien plus que 
de pouvoir obtenir la délivrance de leur père Guy 
de Dampierre et de leur frère Robert, souhaitaient 
vivement la paix avec la France, et passèrent volon- 
tiers par-dessus quelques difficultés ; on conclut un 
armistice jusqu’à ce que les conditions fussent ac- 
ceptées de part et d’autre. 

Sur ces entrefaites on préparait à la cour de 
France un traité de paix renfermant diverses clauses 
préjudiciables à la Flandre ; mais le roi Philippe es- 
pérait, grâce à la ruse, les faire accueillir. 11 permit 
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au comte de Flandre octogénaire de sortir de sa pri- 
son de Compiègne et de regagner la Flandre, en lui 
demandant de s’engager sur l’honneur, dans le cas 
où le traité tel qu’il avait été élaboré à la cour de 
France ne serait pas accepté, à revenir se constituer 
prisonnier au mois de mai de l’année suivante. 

Le vieux comte fut reçu splendidement par ses 
sujets et alla se fixer au château de Wynendael. Les 
conditions de la paix avec la France furent propo- 
sées et généralement repoussées par les villes ; mais 
le vieux comte, ayant encore du temps devant lui, 
espéra qu’il parviendrait, avec un peu plus d’insis- 
tance, à obtenir leur consentement. 

La trêve avec Guillaume de Hainaut ayant pris fin, 
le comte apprit qu’une armée hollandaise s’organi- 
sait pour s’emparer de la Zélande; Jean de Renesse 
et Florent de Borsèle furent envoyés sur-le-champ 
pour tenir tête à ces nouveaux ennemis. Les Fla- 
mands battirent la flotte hollandaise dans un combat 
naval où les Hollandais et les Hennuyers perdirent 
plus de trois mille hommes et presque tous leurs vais- 
seaux : l’évêque d’Utrecht, commandant des troupes 
de son diocèse, fut fait prisonnier et conduit à Wy- 
nendael où on le retint. Dans la même bataille pé- 
rirent Guillaume de Horn, Didier de Hariem, Didier 
de Zulen et Suederus do Beverenweerdt. Les Fla- 
mands, parcourant en vainqueurs tout le nord de la 
Hollande, s’emparèrent de presque toutes les villes, 
à l’exception de Harlem qui continua de se défendre 
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avec opiniâtreté; les principaux habitants du pays 
furent transportés à Gand comme otages. 

Tandis que le comte de Hainaut, abandonnant la 
campagne, livrait la Hollande aux Flamands, il y 
avait à Dordrecht un homme courageux et résolu, 
nommé Nicolas Vanden Putte qui, voulant délivrer 
sa patrie, réunit quelques troupes, et, tombant sur une • 
division de l’armée flamande, lui fit perdre plus de 
deux mille hommes dans une bataille prolongée; 
d’un autre côté, Witte de Hamstede, un homme cou- 
rageux aussi celui-là, rassembla un corps considé- 
rable et rencontra bientôt, à Hillegem, une partie de 
l’armée flamande qu’il anéantit jusqu’au dernier 
homme. Ces engagements particuliers modifièrent 
peu l’état des choses en Zélande et n’empêchèrent 
pas de poursuivre le siège de Zierickzée. 

Cependant la fin de l’armistice avec la France ap- 
prochait et tout présageait une nouvelle guerre, vu 
qu’on n’avait pu conclure la paix, les conditions en 
étant inacceptables pour les Flamands. Dans les der- 
niers jours d’avril, le vieux Guy, souffrant et malade, 
regagna sa prison comme un autre Régulus. Durant 
la suspension d’armes, Philippe le Bel avait eu re- 
cours à tous les moyens pour rassembler une armée 
formidable; dans tous les pays on avait recruté 
pour son compte des troupes auxiliaires, et divers 
nouveaux impôts avaient été établis pour pourvoir 
aux frais de la guerre. Au mois de juin , le roi lui- 
même vint en personne avec son armée sur les fron- 
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tières de Flandre. Bien qu’il eût sous ses ordres les 
forces militaires les plus considérables que la France 
eût jamais possédées, une flotte nombreuse sous le 
commandement de Requier Grimaldi de Gênes parut 
sur les côtes flamandes pour tenir tête au jeune 
comte Guy et à Jean de Renesse qui se trouvaient en 
. Zélande. 

Philippe de Flandre avait, de son côté, fait un ap- 
pel au pays et rassemblé une forte armée : il se mit 
en marche pour le camp français avec l’intention 
d’offrir la bataille à Philippe le Bel : les deux armées 
étaient si rapprochées qu’on voyait de l’une à l’autre 
flotter les deux étendards. Le premier jour, il y eut 
un combat partiel dans lequel un chef français périt 
avec tous ses hommes. Les Flamands, impatients 
d’engager la lutte, se rangèrent en bataille le lende- 
main et se préparèrent à une vigoureuse attaque ; 
mais, à cette vue, les Français se retirèrent précipi- 
tamment vers Utrecht et abandonnèrent leur camp 
aux Flamands qui y firent un grand butin et anéan- 
tirent tous les travaux de défense faits par l’ennemi. 
La ville de Bassée fut prise d’assaut une seconde fois 
et les faubourgs de la ville de Lens incendiés. 

Philippe le Bel se dirigea vers Tournay avec l’in- 
tention d’attaquer les Flamands du côté des fron- 
tières du Hainaut ; mais, dès le jour de son arrivée, 
l’ennemi était devant lui ; le roi n’était pas disposé à 
accepter labalaille, avant de savoir ce que sa flotte 
avait fait en Zélande. Pour ne pas en venir aux 
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mains, il levait le camp presque chaque nuit et errait 
d’un endroit à l’autre, toujours suivi par les Fla- 
mands. 

Le 10 août 1304, les deux flottes se rencontrèrent ;■ 
le combat dura deux jours, du matin jusqu’au soir : 
le premier jour l’avantage resta du côté des Fla- 
mands, et peut-être ceux-ci eussent-ils remporté une 
victoire complète, mais leurs vaisseaux ayant donné 
pendant la nuit sur un banc de sable, ils furent 
battus le lendemain par les Français, commandés, 
comme nous l’avons dit, par le célèbre amiral Ré- 
gnier Grimaldi ; leurs vaisseaux furent brûlés et le 
jeune comte Guy tomba avec beaucoup d’autres 
entre les mains de l’ennemi. Jean de Renesse, le 
courageux Zélandais qui occupait Utrecht avec une 
poignée d’hommes, voulut quitter cette ville et se 
jeta dans une barque pour traverser le Lek ; mais la 
barque, étant trop chargée, sombra, et le noble che- 
valier se noya misérablement. Lorsque les Flamands 
apprirent ce désastre par les fuyards, ils déplorèrent 
amèrement le sort de leurs frères et jurèrent de ne 
pas les laisser sans vengeance. 

Lorsque la nouvelle de l’issue du combat naval 
parvint au camp français, celui-ci se trouvait établi 
sur le Penvelberg,dans le voisinage de Lille. Philippe 
le Bel fit un mouvement oblique et abandonna cette 
position favorable qui fut immédiatement occupée 
par les Flamands. Ceux-ci ne voulurent plus différer 
davantage la bataille, il fut impossible aux chefs de 
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les contenir ; ils se rangèrent en bataille pour atta- 
quer l’ennemi. A cette vue, Philippe le Bel envoya 
un parlementaire pour proposer la paix, mais les 
-Flamands refusèrent de rien entendre et mirent l’en- 
voyé, français à mort. Peu après ils tombèrent, en 
poussant de formidables clameurs, sur l’armée fran- 
çaise qui, surprise et épouvantée, se mit en déroute. 
Au premier choc, les premiers rangs furent renversés 
et écrasés. L’armée flamande était transportée d’une 
rage plus grande encore qu’à la bataille de Courtray. 
aussi les Français, bien qu’ils combattissent avec 
beaucoup de courage, ne purent faire une longue 
résistance. Philippe de Flandre et Guillaume de Ju- 
liers pénétrèrent, à travers tous les corps ennemis, 
jusqu’au roi de France qui se trouva par là en grand 
péril. Sesgardes du corps tombaient autour de lui, et, 
sans nul doute, il eût été tué ou fait prisonnier, si on 
ne lui avait ôté son manteau et les autres insignes 
qu’il portait ; rendu ainsi méconnaissable, il s’éloigna 
à la hâte de ce lieu dangereux et, dans sa fuite, fut 
légèrement blessé par une flèche. L’armée française 
fut enfin mise en pleine déroule et les Flamands 
remportèrent une victoire complète. 

L’oriflamme fut mise en pièces ainsi que l’atteste 
la Chronique de Flandre dans les termes suivants : 

« Alors l’oriflamme de France, dont ils étaient si 
» fiers, fut mise en lambeaux et Cherosius, qui la por- 
» tait , fut tué. I) 

Guillaume de Juliers perdit la vie dans la bataille. 
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Les Flamands passèrent le reste de la journée à 
dépouiller la tente du roi et à recueillir un opulent 
butin. Ensuite ils regagnèrent le Penvelberg pour y 
prendre quelque nourriture; mais, n’y ayant pas 
.trouvé de vivres, ils se dirigèrent sur Lille. Le 
lendemain, ils regagnèrent leur pays. Cette bataille 
eut lieu le 15 août 130/t. 

Quinze Jours plus tard, Philippe revint assiéger 
Lille avec une nouvelle armée. Les Flamands fer- 
mèrent leurs maisons et leurs boutiques et prirent 
les armes en foule : Philippe de Flandre les rallia 
près de Courtray et arriva quelques jours après à 
Lille en vue de l’ennemi. Philippe le Bel en voyant 
cette multitude s’écria avec étonnement : 

•— Je crois qu’il pleut des soldats en Flandre ! 

N’osant plus s’exposer à une défaite, il fit proposer 
la paix après quelques escarmouches, et l’on entra 
en négociations après avoir conclu un armistice. Il 
se passa longtemps avant qu’on tombât d’accord 
de part et d’autre sur les conditions du traité. 

Sur ces entrefaites, le vieux comte Guy de* Dam- 
pierre mourut à Compiègne, de même que Jeanne 
de Navarre. 

La paix fut enfin conclue et signée entre Philippe 
de Flandre et Philippe le Bel. 

Robert de Béthune, ses deux frères, Guillaume et 
Guy, et tous les autres chevaliers prisonniers furent 
mis en liberté et renvoyés dans leur patrie. Le 
peuple fut mécontent des clauses du traité et donna 
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à celui-ci le nom de Pacte d'iniquité ; mais ce mé- 
contentement n’eut pas de suites. 

Robert de Béthune, à son arrivée en Flandre, fut 
inauguré comte avec une solennité extraordinaire. 
Il vécut encore dix-sept années, maintint intacts 
l’honneur et la gloire de la Flandre, et s’endormit 
dans le Seigneur le 18 septembre 1322. 



Flamand, qui viens de lire ce livre, médite bien 
les faits glorieux qu’il renferme; songe à ce que la 
Flandre fut jadis, à ce qu’elle est aujourd’hui, et 
plus encore à ce qu’elle deviendrait si tu'oubliais les 
saints exemples de tes ancêtres. 




FIN. 
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